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MÉMOUUS 

SUH LE PERFECTIONNEMENT 
BU VWMTAQIR ET BU TXa BB X.*AaTXIkX.S&ZB 

Par m. roche, 

PROFESSEUR AUX ECOLES d' ARTILLERIE DE LA MAR1NB-. 



I. 



Le pointage de l'artillerîe en France, tant sur terre que 
sur mer, a été jusqu'à ce jour basé sur une ligne de mire 
inclinée a Vaxe de la pièce donnant pour les différentes pièces 
des buts en blanc différens et n'offrant que des moyens ia- 
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vent se compter les degrés de hausse qui doivent diriger ï» 
pointage à toutes les distances où Ton peut avoir besoin de 
tirer. H convient donc de placer, soit au point de mire de 
volée, soit à la fin du premier renfort, un fronteau ou gui- 
don de cuivre qui , avec l'arrête la plus élevée de la plate- 
bande de culasse, détermine une ligne de mire parallèle à 
Taxe. La hauteur ou longueur de ce fronteau sera égale a la 
différence des demi-diamètres du canon en ces deux points, 
de mire ; le pointage peut alors être réglé de trois manières, 
i^ par une hausse à la culasse ; 2^ par une hausse au fron^ 
teau ; 3^ par une hausse à la culasse et au fronteau. 



PREMIER SYSTEME. 



Si Ton veut que la hausse k la culasse sufiKse dans tous les 
cas, il £iut élever le point de mire de volée d'une quan-^ 
tité égale à la difSérence des demi-diamètres a la culasse et 
à la volée par un massif ou guidon dont la surface sapé» 
rieure pourra être une portion cylindrique de même dia- 
mètre que celle de la plate-bande au centre de laquelle on 
placera un point de mire. Il suffira pour cela d'augmen- 
ter les hausses ordinaires calculées d'une longueur égale k. 
celle du guidon. 



SECOND SYSTEME. 



Si l'on veut que le fronteau de mire serve de hausse, il 
faudra placer dans sa longueur une hausse mobile , qui sera; 
une verge horizontale glissant dans un châssis à jour et dont 
les montans porteront la graduation des degrés de hausse 
qui correspondent aux diverses distances, mais dans ce cas,, 
pour pouvoir pointer au-delà de la partie du but en blanc 
naturel, il faudra élever le point de mire de culasse au. 
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moyeu d'un guidon de mire qui devra avoir au moins 
la longueur de la hausse qui répond à la plus grande dis- 
tance k; laquelle on puisse avoir besoin de tirer^ car Ton 
conçoit que ^ pour cette distance, la hausse du fronteau 
sera égale , comme celle du système précédent, a la hausse 
ordinaire augmentée de la différence des demi-diamètres; 
mais comme elle se compte en dessous de la ligne de mire 
parallèle a l'axe , elle aboutit à l'extrémité du fronteau ou 
au point de mire de volée ; et pour cette limite la ligne de 
mire, selon ce système, est identique avec celle du premier. 
Le fronteau aura pour longueur la différence des demi-dia- 
mètres , plus la hauteur du guidon. 



TROISIEME SYSTEME. 



Si l'on veut, sans rien changer aux hausses en usage adap- 
tées aux pièces de canon, faire disparaître l'anomalie des 
hausses négatives, afin de pouvoir pointer en deçà du but 
en blanc , il faut employer conjointement un fronteau de 
mire que l'on placera ou k la fin du premier renfort ou au 
point de mire de volée, et qui aura une longueur simplement 
égale k la différence des demi-diamètres aux deux points de 
mire. Pour les portées en deçk du but en blanc, on em- 
ploiera, au lieu de la hausse de culasse, celle du fron- 
teau comme dans le cas précédent. 



COMPARAISON DES AVANTAGES DE CES SYSTEMES. 



L'artillerie de terre fesant déjà usage de la culasse devra, 
je crois , adopter le premier ou le troisième ; mais le pre- 
mier vaut mieux , je pense , car il est plus simple de n'a- 
voir qu'une seule hausse que d'en avoir deux. Pour des 
pièces qui n'auraient pas de hausse k la culasse, et oii le 
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guidon de mire ou la hausse maximum ne seraient pas très 
élevés y je pense que le second système serait aussi avanta- 
geux y surtout pour les pièces où Tangle de mire naturel est 
un peu grand; mais pour les obusiers où il est presque nul, 
le premier système vaut mieux et est plus simple. Si Ton 
adoptait le troisième système, il conviendrait, au moyen 
d'une légère élévation a la culasse ou a la volée , de régula- 
riser le but en blanc naturel de 2 à 3oo toises ou de 4^ 
600 mètres , afin d'en régler les subdivisions selon les di- 
verses distances. 

L'artillerie de terre possède déjà des tables indiquant les 
degrés de hausse , les portées et les quantités dont il faut 
pointer au-dessous du but , dressées par Lombard : ces ta- 
bles auraient besoin d'être complétées ou étendues par de 
nouvelles expériences sur les portées et les vitesses des nou- 
veaux canons de 6 et de 24 , et dés nouveaux obusiers. Il 
existe bien quelques épreuves fiaites en l'an xi sur les ca- 
nons de 6 et de 24 y d'où l'on peut déduire approximati- 
vement les vitesses initiales, et le Noui^eau Mémorial portatif 
de V artillerie donne des tablas de hausse pour les diverses 
pièces de campagne, de siège et de place, mais beaucoup 
moins précises que celles de Lombard. Quant à ces derniè- 
res , on peut en déduire les hausses négatives qui y man- 
quent en multipliant la longueur de la pièce par le rapport 
de la quantité dont il faut pointer au-dessous du but k la 
portée , et en retranchant cette hausse négative de la diffé- 
rence des diamètres k la culasse et k la volée, on a la vérita- 
ble hausse relativement 4 la ligne de mire parallèle k l'axe, 
comptée au-dessus sur la hausse de culasse , ou au-dessous 
sur la hausse du fronteau. 

Les tables des hausses de l'artillerie de terre me paraissent' 
peu exactes surtout pour les pièces nouvelles qui demandent 
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de nouvelles expériences, et celles de Lomherd, avec les mo- 
dîficaUons que j'indique , pouvant suffire approximative- 
ment pour les andennes (i) , j'ai pensé devoir o^rir d'abord 
l'application des principes de la balistique , au tir des pièces 
en fer de câtes ou de marine sur lesquelles on n'a pas fait 
des expériences aussi nombreuses que sur les pièces en 
bronze , et qui ne paraissent pas suivre les mêmes lois rela- 
tivement aux diverses charges. 

En même temps , j'ai pensé qu'une mesure prompte et 
exacte des distances dégagée de tous calculs était nécessaire 
pour l'application de mes principes de pointage, tant sur terre 
<]ae sur mer, et j'ai proposé un instrument fondé sur ce prin- 
cipe dont je joins ici l'explication etla tbéorie. 

(1) Lc9 caliliTel des bouluti ityaDt change et m^mc )snr poid) , de nou- 
vellet ^pTeavei im lei portëei M les Tilenei initUlei «omieiit utiles pour 
Tifiet d'une miuière précité lu ëlémeu dn poiotige et du tir de l'artillerie 
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JPOUR VR yOXXTAGB BB lé'ASLTliaJBMXM, 



SUR TERBE ET 8UR MER^ 



EXECUTEE A lIOBXL ET SANS AUCUN CALCUL, 



pa» m. roche, 



fs. 



CAPITAINE D ARTILLERIE, PROFESSEUR A L ECOLE D ARTILLERIE DE LA 

MARINE, A TOULON. 



Les divers auteurs d'artillerie qui ont traité du pointage^ 
ont indiqué divers moyens tirés de la géométrie , de la tri- 
gonométrie et de la vitesse du son , pour mesurer les dis- 
tances. Mais tous ces moyens demandent plus ou moins de 
calculs et des opérations plus ou moins longues; et tous, k 
l'exception du moyen accidentel de la vitesse du son, sup- 
posent nécessairement que l'on connaisse quelques dimen-. 
sions d'un objet éloigné ; ces méthodes ne conviennent donc 
guère dans les cond)ats, sur terre ou sur mer, où l'on a ra- 
rement le temps de &ire des opérations et encore moins des 
calculs. Il faut donc employer, s'il est possible^ une mé- 
thode telle, que l'on puisse trouver à l'œil, par un mouvement 
presque instantané, la distance cherchée; s'aider pour cela 
des dimensions d'un objet éloigné , mais pouvoir aussi éva- 
luer cette distance lors même que l'on ne connaîtrait aucune 
de ces dimensions ; enfin- employer sur mer des moyens tels 
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qu'ils ne soient point contrariés par Tinclitiaison et les mou- 
vemens du bâtiment. 

Pour résoudre le problème de la manière la plus simple 
et en embrassant tous les cas, je me sers d'une règle ou verge 
de bois ou de métal, contenant au moins autant de divisions 
que les plus grandes distances k évaluer pour le tir contien- 
nent d'unités qui seront, si l'on veut, des toises ou des mè- 
tres. Je place au-dessus de cette règle, un petit châssis ou 
cadre mobile portant des fils parallèles, mobiles, horizontaux 
ou verticaux relativement au plan supérieur de la règle, et 
dont l'écartement doit représenter des Hauteurs verticales 
ou des distances horizontales. Si j'observe un objet dont je 
connaisse une dimension horizontale ou verticale représentée 
par la distance des fils sur la même échelle que la règle rela- 
tivement aux distances, en observant de l'extrémité de cette 
règle un objet éloigné de manière k ce que la dimension con- 
nue soit couverte par l'écartement des fils parallèles, ce qui se 
fera en avançant ou reculant le châssis mobile, la division de 
la règle où il sera arrêté me donnera la distance cherchée. 

Si je ne connais aucune des dimensions de l'objet éloi- 
gné, je détermine d'avance la hauteur du point d'éléva- 
tion de l'œil au-dessus de l'horizon (i) ou du but éloigné; 
je représente cette hauteur sur la même échelle que la règle 
par l'écartement des fils du châssis , et j'opère encore de la 
même manière, si ce n'est que l'espace compris entre 
les fils horizontaux doit être compris entre deux rayons 
visuels dont l'un aboutit k l'objet, et l'autre est horizontal 
et parallèle k la règle. Sur terre, la position de la règle hori- 

(l) Sur mer, on connaît toujours cette hauteur; sur terre, on peut la d<f«* 
terminer exactement ou à peu près en mesurant la hauteur du point d'ob- 
servation de la batterie au-dessus d'un point do niveau aycc le ciel : plus il 
esl ëlevd, plus la mesure est exacte. 
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Kontale se détermine au moyen d^un niveau ou d'une 
équerre avec un fil à plomb. Sur mer, on fait usage de la 
ligne de Vliorizon déterminée par la séparation de la surface 
de la mer avec le ciel (i). 

- Dans l'un et l'autre cas j'obtiens la véritable distance 
écrite sur la règle. Afin de faciliter l'opération, on ajustera 
sur l'extrémité de la règle une lunette de Galilée, dont le 
centre répondra a celui des deux fils transversaux fixes du 
châssis parallèlement auxquels on place les fils mobiles dont 
deux seulement parallèles à la règle peuvent suffire. 

Pour le pointage des pièces de canon sur terre et sur mer, 
en admettant pour limite une distance de 6 a 800 toises, je 
prends une règle de 4 pieds a 5 pieds et demi, ou une toise 
de longueur , sur laquelle je gradue une mesure de 6 à 800 
lignes , et je règle mes distances de l'écartement des fils à 
l'échelle d'une ligne pour toise qui est celle de la règle où 
les lignes représentent des toises. Sur terre on prendra, pour 
terme de comparaison, la hauteur d'un fantassin, qui sera 
d'environ 5 pieds 6 pouces ou i mètre 80 centimètres, en 
tenant compte de la coiffure ; l'écartement des fils à l'échelle 
d'une ligne pour toise serait alors d'environ 1 1 pieds , et si 
l'on compte par mètre à l'échelle d'un millimètre pour mètre, 
ce sera de i millimètre 8 ; il sera plus exact de se régler sur 
la hauteur d'un homme a cheval qui est d'environ g pieds 
ou 3 mètres , avec un intervalle de i pied et demi à l'échelle 

(1) Comme Thorizon apparent diffère de l'horizon rëcl, lorsque la règle 
sera horizontale , la ligne menée à cet horizon apparent par le point d'ob- 
servation de l'œil sera inclinée; mais l'on déteiininera son inclinaison, et 
par suite la hauteur d'un point situé à l'extrémité de la règle qui la déter- 
mine. La hauteur du point d'observation sert à déterminer la distance do 
l'horizon visible d'après la courbure de la terre , et on obtient son inclinai* 
son en tenant compte de la réfraction : on saii qu'à 60O toises In différence 
de niveau est de 4 pouces et que la réfraction horizontale est de 30' 39". 



l8 APPLICATION DES PRINCIPES 

dispenser le pointeur de la mesure de Tangle d'inclinaison de 
Taxe y peu praticable k bord , et paraissent préférables sous 
eé rapport; mais Tavantage n'est q[ae spécieux, car Ton peut 
au moyen d'un fronteau de mire, sur lequel ou aurait ajusté 
une hausse à coulisse, déterminer des buts en blanc artificiels 
pour des distances et des élévations données, sans s'inquiéter 
ni de l'angle , ni de points situés au-dessous ou au-dessus du 
but ; et l'on peut en outre, dans certains cas où l'on ne ver- 
rait pas le but bien distinctement, déterminer, au moyen 
d'un pendule et d'un cadran, l'inclinaison de l'axe sous 
laquelle on doit tirer. 

La théorie du but en blanc artificiel, telle que la plupart 
des artilleurs la conçoivent, repose sur le même faux prin- 
cipe, sur lequel sont fondées les tables de Lombard et de 
Chnrruca ; le vrai but en blanc n'est applicable qu'au cas 
où la ligne de mire artificielle est horizontale : si elle est 
âevée au-dessus de l'horizon , la portée est plus longue ; 
isi elle est abaissée , elle est plus courte , et comme les dis- 
tances résultent de l'intersection d'une trajectoire avec un 
axe qu'elle coupe sous de petits angles, les différences ne sont 
point insignifiantes comme Lombard l'a cru ou Ta supposé. 

Les vrais principes du pointage doivent donc être fondés 
sur la connaissance des trajectoires, déduites d'un grand 
nombre d'épreuves, d'aprèslesquelles, pour un but situé à une 
hauteur et une distance donnée , Ton déterminé Tangle de 
tir et la hausse qui donne une ligne de mire artificielle,^ au 
moyen de laquelle on peut viser droit à l'objet qu'on veut 
atteindre; quant au système de hausse a employer, je 
crois, comme les Anglais , qu'il est préférable de réunir la 
hausse a un fronteau de mire placé devant les tourillons ; 
i^ parce qu'elle est moins sujette aux dérangemens qu'à la 
culasse ou à la volée ; 2? parce qu'elle peut être à la fois po- 
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sitive et négative ; 3^^ parce que le point de mire de la cu- 
lasse devient par là invariable ; on peut objecter a cela, il 
est vrai, que les degrés de hausse négatîEs du fronteau ne 
permettent pas de pointer sous unang^e plus élevé que l'an- 
gle de mire y mais on supplée k cet inconvénient en plaçant 
un guidon de mire k la plate-bande de culasse , et en lui 
donnant seulement un p()ace et demi de hauteur , on aura 
la facilité de pointer sous un angle de plus de 3 degrés , et k 
plus de 6 encablures, ce qui est suflisant pour les combats de 
mer et la limite des distances indiquées dans les tables de 
Churruca. 

Ce système de hausse peut servir tout k la fois k tirer sui- 
vant une mire de but en blanc, et suivant une mire horizon- 
taie, mais les degrés de hausse seront difiEérens dans les deux 
cas ; pour en donner un exemple, je suppose, d*après mes cal- 
culs, que la pièce de 3o chargée au quart du poids du boulet 
doive être pointée sous une indinaison de i^ 38' 5i" pour at- 
teindre k la flottaison un bâtiment distant de 4 encablures , 
la bouche de la pièce étant supposée k a toises au-dessus de 
Teau , la longueur depuis rextrémîté de la plate-bande de 
culasse jusqu'au devant des tourillons est de 6190 points. 
Cest Ik que je suppose placée la hausse du fronteau de mire; 
la hauteur de ce fronteau, d'après l'angle de mire qui est de 
ï^ 52' 3", ^ra de i pouce 4 hgrics 10 points, pour donner 
la ligne de mire parallèle k Taxe : c'est au-dessous que je de- 
vrais compter la hausse donnant la ligne qui, dans le tir, est 
horizontale, et qui sera moindre que la longueur du fron- 
teau, elle vaudra 6190 points, i^ 38* 5 1" ou 178 points, ou 
ou i pouce 3 lignes a points, mesure piîse en dessous de 
l'extrémité supérieure du fronteau ou de la ligne parallèle 

k l'axe menée de la plate-bande de culasse. 

s. 



T 
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spécialement occupes de rapplicalion des principes de la ba- 
listique à V artillerie de mer, et son ouvrage , traduit en fran- 
çais, en 1827, par M. Charpentier, capitaine d'artillerie (au- 
jourd'hui chef de bataillon), renferme non seulement les 
meilleurs documcns , mais les seuls que Ton ait encore pu- 
bliés concernant le tir de l'artillerie navale (i), et ses tables ^ 
construites d"après les principes de Lombard, ont été re- 
connues utiles pour l'artillerie des vaisseaux. 

Cependant ces tables sont nécessairement eri*onées ; parce 
qu'elles ne sont pas déduites d'un assez grand nombre 
d'épreuves de portées , et parce qu'elles reposent sur un 
principe faux ; premièrement on y suppose que l'abaissement 
du boulet à diverses distances est le même, quoique l'incli- 
naison de l'axe varie; d'où l'on déduit, qu'il suffit de viser 
à tant de pieds au-dessus ou au-dessous du but pour l'attein- 
dre lorsqu'on connaît cet abaissement ; en outre, l'application 
de ces tables repose sur l'appréciation des hauteurs de points 
placés au-dessus ou au-dessous du but j et il est facile deprou- 
ver que cette appréciation est souvent fort difficile, et quel- 
quefois illusoire ; on connaît, il estvrai, à peu près l'élévation 
de diverses parties du bâtiment au-dessus de l'eau , mais on 
ne trouve pas toujours une de ses parties k une hauteur dé- 
terminée dans la direction de la ligne de tir ; de plus , lors- 
que les tables prescrivent de tirer de i à 43 pieds au-dessous 
du but, on conçoit que lorsqu'on tire en plein bois ou k 
la ligne de flottaison, il faudrait tirer a un point placé sous 
l'eau , et qu'aucune vue humaine ne pourrait apercevoir. 

Jl est vrai cependant que ces indications ont l'avantage de 

(t) Sir Howard Douglas, dans son Ttxiîté d artillerie navale ^ page s96, 
lionne aussi une table dans le mâmc genre pour les canons de %^età^i%\ 
mais ces calibres anglais étant différeus des nôtres, ces tables nous sont A 
peu prés inutiles. 
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Portées de la pièce de 3Vdè k seconde batterie , depuis i* jusqu'à S** 
^ *"* d'inclinaison. 




àNi 



POVriES. I 8S T, 61 |10I T. iS[i9S T 



^o* I 4o' 
199 T. 49|i46 T, ;• 



1 



897 T. U 



DEGRÉi, 
PORTEES. 



1° ao' 

349 T. 89 



i°4o' a" |V20.'|2''4o'l 3° I 

405T. 6 1455 t. 48J506t.^|(656t.^|6o4t. 54I 



r 



Les portées correspondant aux degrés inteVnfédiaires.se^ 
ront seiisil>tement proportionnelles aux degrés. d'iii^|ûaaisQfi 
dbmme on peut s'en assurerpu* le calcul ; sous rinclinâiscM»:!. : 
i*^ 3o', la portée calculée est 876^ 56, et la portée n^o^dtl^.. ' 
entre i* 20' et i**4o' est 376^ 29. ^; >, \ 

D'après cette observation, il 'îi été ftUîile de calculer les 
angles d'inclinaison répondant aux distances 'comprises d'u^e - 
à six encablures, par interralles d'une demi-encâbf urë, et ds 
former le tableau suivant. '-'< 



-♦■. 



Angles sous lesquels doit étep^ pointée une. pièce de 3o'de k seconde ^ 
batterie pour porter de i à 6 encablures. 



)isTABrcES I y I ^ 

«acâblures.! ^ I ' t 



20' 14" 



^1 



41* «9" 



3 



t° 1' 8" 



3 * 



1" 80' 3' 



OlSTAirCES 

en encâblaras. 



« 



41 



AirCLES» U*38'51*'M'*67*«3" 



««l^'W 



5i 



a'ST 19 



6 



1» 58' 6" 



• 



■ « 



Or, comme 4a mesure des angles serait fort difficile à la 
mer, il faut de*ces angles connus déduire i^la hausse hori- 
zontale ou laligue de mire qui doit être parallèle a l'horizon , 
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peu de celle de la seconde ; une table des* buts en l^anc'a di- 
Terses hauteurs, gui sera l'inverse de celle dés abàissemens 
donnés ci^essus, sera ét^iko utile pour servir de base et dé 
limites entre les portée#4iu-de8sus et au-dessous de Thori- 
zon , et on pourrait la déduire par interpolation de celle des 
abaisseniens. 

Quant au but en blanc franç€us des pièces de 3py en ad- 
mettant la même portée pour les canons longs et élmrts , ce 
sera pour les premières Famplitude horizontale sous Fan^ 
de mire i^ 34* 4*' ou 34 1^ 69, et pour* les seconds Tampli- 
tude sous l'angle 1® Sa' 3'' ou 396^ 06^ mais la Jigne^de 
mîre doit être horizontale. 

Afin de faire comprendre l'utilité des tables ainsi cpnçues 
pour le tir de Tartillérie navale, j'ai calculé les abàissemens 
d^^ulet de 3o. de i à 6 encablures , c'est-k-dire les ordon- 
n^^négatives cjnj répondent de i à 6 encablures en renver- 
saq^réquatîon delà trajectoire du tir horizontal qui est 

a: = — lFi+V arc ( cos = e""*^) 1 

^«ii'on'tir^ 



■■■ * 

V 



mx, ,, )/m V 



e I =V -^ 5rc(cos=re"-^-^)' 






■* 



'répréâed|ant par r la quantité e*"^ — i , ^ par ne l'arc ddnt Te 

cosinus est e"*" '"•^, n étant son expression en secondes , et c 

- \ . •* ' ., . ^^^m 
ji^Jongueur de l'arc d'une seeonde, j'ai 1;= -rz — endé- 

V S 
signant pa^,v la quantité connue ■ *J. ", j ai r s= « y ' , je 

calôul^ donc h en secOi^lesf ar la formule lh==ilr' — /V'. Je 



tHï Là BÂUSTMI^VE-. 



27 



' diendie Tare qui r^KMid à oa nombre n de secondes , et le 
déÂgnuit par j^^j'al^pour tronyer j^ Féquation 

c""^*^î=c:co8. z ou e^ = sec. r, 

d'où je déduî* par logarithmes j^ =ll sec z — mfe, et 

L.^s=2Zsec. ^ — 1. mfe(i). ^ 

Le calcul $eth d^autànt "Plu^ commode que — 1. V^ est 
unequanlilé condUmte égale à 4> 9^ 18888 9 il en est de mém^ 
éth mie r:mifJ^^^o^9j de cette manière j'ai calculé les 
abaissemsena oorrespopdana aux parties ; j'ai calculé pareille- 
ment les abaissemens au-dessous de l'axie des portées obte- 
nues à la ligiie de flottaison, ou à i^ pieds au-dess^iii^ duni- 
veau de lapièce, d'après les angle» de projection correspoa- 
dans ; car ces abaissemens sont donnés par la- formule 

y = a^. + artang A, .,..,. , 

dans laquelle x exprime la portée, et A l'angle de projéC- ,. 
tion, et j'ai d'apidlceki dressé les tables -suivantes,. 

^ Table d€9 absofifiemeiis du bômet de 3d, tiré horizontalement. 



t* 



OIÉTAHCES 

en 
encablures. 

ABAISSEKnrS 

en pieds. 



4.5i 



^ï 



21-' 



10 



.fS|l9.70 



2 



'' 



SS.17 



48.63 



3i 



66.^ £(3,78 



4i 



125.85 



:?r 



5 5f 



i63.5i 



204.99 



256. isl 
11^ 



••«. 



Tabl%des abaissemens aa-dessons de la ligne de tir du boulet de 3o de 
la S€lM>nde batterie, portant de i à 6 encablures. 



p 






















■ 


DISTÂKCES 

en endJiHures. 


I 
5 


é 

10» 
9 


2 


30 


3 


3| 


4 


4i 


5 


5f 


6 


ABAlSSElkT^HS 

en pied;. 


19.06 


44.01 


Ç9.92 


81.05 


104.6a 


131.66 


163.13 





(1) Dans cette formule e est la lyise du système neppérien j et 2e le mo<> 
dule des tables d,434i045. 
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Tables des buts en j^nc borizonta^c des canons de 3o pour d^ portées 
dr de I à 6 enqfolures* f- '^ 

^ HP- . 

' " I 




DlSTAVrC£S 

en eiH^blures." ^ ^ 



Angles du tir. 



30 court H 



30 long £L 



3 1.7p. 



^!Jt 



»i 



37* 52' 



51. 8 p. 

6 1 




V8 3 



1*21' i4* 



T?te' 57 



13l. 3p. 



7 |ia^ 



3| 



n^" 



14 I. 7p. 



l5 



7 



DISTANCES 

en enclJ[)lares. 



I 4 



Angles de tir. 



30 court H. 



30 long H 



|o 53* I" 



17 L op. 



18 



4i 



r*o'58" 



I--*- 



33 1. 4P- 



11 



2» «8' 55" 



22fe.^4P- 



ÏT- 

33 11 




i*47*l7^ 



6 



. ..V 



3"» 6* 45" 




*» 



•*■ 



^' 






Des^ tables 8em||||^]itrà cellés^^-dre^éçs pour toutes les 
boucH'e^ k feu de là marine, |S|)GapIiraiqnt'fe but jâtria|^oire v^ 
de M. Cordîer, cdflfep'de cabriolet, hisé)i#dàns']e Journal 
des Sciences^ jniUtairés ^ tom. xvi , pag. 27 ; mais ce n'est 
conime^ai voit,'*tpi'un cas particulier du pointage; aitie 
but n'est pas toujcÂirs au niveau de la pièce , et dans notre ^ .» '' .' 
système la luK^^ ^ placée au fronteau^ et le but en bbtôe 
dépend dLe la: bàuteur et de la distance du but. 

Si l'on comnar#le &bleau des buts en blaiiip du canon de 
3o , relatif k de^ buts sitttés au niveau de lar pi£ce, avec ce- 
lui des but|^i} I)}anc pour des buts situés k 2 toi^s au-des-'>. 
sourde ce mvdro , on tmuve- g^ les haussa eorrespon-< 
dantes ne dînèrent que de 6 points environ^ifei une demi- * 
ligne 'y on peut en conclure u^e ce sera environ 3 points qp. ^ ' 
un quart 4^ ligne pour uiï'wtt situëdt une toise au-dessocU . 
de la pièce ; d'après cette remxirquf , la table des ai!feles ef 
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des hausse3 de but en blanc horizontal peu^ 3affire à U ri* 
^eur pour régler le tir deik pièces de mer ^ et de pai^pilTe» 
tables dressées pour toutes les bouches à feu syffîront^dans 
presque tôtis les cas possibles. Cependant pour les pièces Ée 
côtes ou de for£s maritimes un peu élevés au-dessus- ûa ni- 
veau de la mer, on peut calculer le tir euiégard a leur Aé^tt- 
tion^ d'après nos formules immédiates d*niie manière plus 
précise. 

La table des buis en blancs horizontaux a été calculée im- 
médiatement par la formule qui donne Fexpression de la 
portée de but en blanc. 

» = -L 1 [r 4- aV cds'A arc f tanf; = V sin A — ^V| 

les angles étant très petits en supposant d'abord cosIPi^B^ fM 
on a une première approximatioifde Tare dont je représenté 41 
par n la valeur en secondes y et c étant la longueur de^^tàrc ^ 
d'une seconde, la formule précédente devient ,. ^ 'Ùilj 

/? = — 1. I I 4- aV . cn\^ 

r 'S 

d'où l'on déduit pour la valeur de w, /z == —, , en déti- ^^ 

gnant pour abréger par r la quantité e''"'* — i et par V^ \ir -. 
quantité — — :^r'y on calcule n par logarithmes^ d'où Ton de» '^ 
duit Tare a qui répond a ce nojoibre de secondes, et par ^tA ^ 



1/ 



m 



.-*(. 



sin A = tang a : V "Ts:- Ayant ainsi une valeur approchée. 

de l'angle A, on en dédtiit une valeur plus exacte de n qui 
sera w = r : 2V dos A, d'où l'on déduit celle de *a et celle 
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desin A. La première approximation suffira crénelant pour 
les deux premières distance^^ett Vangle augmentant d*un 
intervalle a Tautre à peu près ^une quantité égale , on en 
déduira la valeur aji^ocliée de Tanglè qui coi^urespond à la 
troisième distance, et parla formule prééêdente, la valeur 
à peu près exactede cet angle A ; on emploierait une seconde 
approximation sTcela était nécessaire. 

On peut donc calculer assez facilement les hausses cor- 
respondantes au tir d*une pièce qui ,doit 'porter a une dis- 
tance donnée de but en Malle. Connaissant la vitesse initiale 
du projectile, il suffit d'avoir ces données pour des distai^s 
croissant par intervalles de demiîtencâblu||ps ; car au moyen 
de l'instrument que je propose f»our mesurer, les distances 
il sera possible d'évaluer les degi^de hausse intermédiaires. 
Ge^^erait environ une ligne pour i 3 toises, et i pouce pour 
6 pieds; la valeur moyeiuke des intervalles de hausse étant 
d'environ 3 lignes, vu qu^'ils croissent de 2 à 4 lignes. 

Tir des caronaaes de 3o. 

'Se me suis servi pour èalculer le tir de ces pièces avec la 
charge prescrite qui est environ un 9^ du poids du projec- 
tile des expérience faites à Brest le 26 août 1824, sur levais- 
seau le Pacificateur^ l'axe étant élevé d'environ 2 toises 
au-dessus du niveau de la mer , d'après ces données et le 
coefficient de la résista||[|pm dont j'ai calculé le logarithme 
lm = — 3,073o6o4; j'ai déterminé la^ vitesse initiale d'a- 
près la portée 1 177 toises obtenue sous le plus grand angle 
deséprenve^iD^,j,'ai trouvé une vitesse ipitiale d'environ 
167 toises, et ^ont le logarithme est l.V = 2, 1952862. D'a- 
près cela^ai cal^julé la table- suivante des angles et hausses 
de mire pour des portées de i a 6 encablures. 
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Table dèrbuts en blanc horizontaux de la caronade de 3o. 



l 



DISTJENCES 

€i| encablures. 



Lffîf 



AAglesdeinirc. 36' 44" 
Hausses. ' $11. il p. 



i4 



)^'i^ 



91.1p. 



«^i6'47" 

12 1. 4 p. 



«* 



1° 38* 9' 



151.10 



K^9 



l91. 5p.- 



3 i 



2** 25' 42' 



33U2p. 



DISTANCES 

en encablures. 
Angles de mire. 
Hausses. 



4 


41 


5 


5i 


a°48'9>" 

• 


3* 13' 58" 


3° 40' 62" 


4" 8' 59' 


27 1. 2 p. 


^Ol 3 p.' 


35 1. 7 p 


;40 1. 2 p. 



4- 38' 44" 




• -.40- ' == 

Le but en blanc ide cette pièce dont V angle de mire est de 
a® 4o' 10" ^^ d'environ 384 toises. Le fronteau de mire avec 
sa hausse doit être placé au point de mire de volée distant 
de felui de culasse de 6643 points, et pour pouvoir pointer 
Jusqu'à 6 encablures, le guidon Jbit avoir environ i poilfce 
de hauteur. 

Tir des canons Paixhans de 80. 

Je inë suis seirvi pour caloplchr le tir de cette pièce (I5nt 
le ytejectile creux pèse environ 5j liv. ave<^- sa -charge, des 
expériences faiteS a Brest en octobre 1824, et qui ont donné 
une por^ moyenne de 906 toises sous un angle de tir de 
5^, Taxe de la pièce étant élevé d'une toise au-dessus, du ni- 
vpaB de l'eau; j'ai calculé le coeffieient de la résistance du 
prqoctile d'après son poids et son di^ètre de 6 pouces 
10 lign$li6 points, et d'après ces données j'en ai déduit la 
vitesse initiale répondant a une charge 4!^ 10 KvPes de pou- 
dre, qui est d'environ ao5 toises, et doitt l^logarithme est 
'JL^ 1 2 1 633 ; celui de la résistance étant . ^ 

l.m = — 3,065791a : 
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avec ces deux élémens j'ai calculé la ta^c suivante des buts 
en blanc horizontaux de cette pièce. 



Table des buts en bU: 



ea endtfclures. 


I 


'i 


g ' 


»i 


V-î 3. 1 


Angles de mire. 




as' 64" 


M'»»" 


17' 11" 


.••.«■ il- 


t" »4' 4" 


du froiateau. 


SI. 


41.7p.î|6UJp.{ 


îl.lp 


91. 11 p. 


il 1. lop. 


yc^^bi^». 


4 


4Ï 


■t 


„ .^' 


6 


Aogleidenilre. 


l'ïB'fl" 


l'Sa'iT'' 


r.'sf 


S» as' 6" 


s''4a"s5" 




131. lo'p- 


i51. iip. 


1.1. ip 


iol-*-P 


aal. lOp. 



Le but en blanc de cette [âèce dont l'angle de mire est 
i' 3i', est d'environ 3^5 toises, le ft-onteaudemire se place 
à la fin du premier renfort, k une distance de 57§6 points 
dn poin}, de mire de culasse ^il b6 sera pas nécessaire^' ajou- 
ter un guidon de taire sur la-f late-bands^ il suffira de re- 
couper le fnonteaa de mire en fer placé à la volée (^'ebvito.n 
a ponces, ou de le supprimer tout-à-liiit. ' 



» 
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SOLDE 



BES OFFICIERS US LA MARIME 



ET TRAITEMENT DE TABLE 



DES OFFICIERS COSIRIAMDANS. 



Depuis l'apparition de l'ordonnance du i*'' mars dernier, 
qui a excité les vives réclamations des lieutenans de vais- 
seaux et de frégates, on se récrie beaucoup contre la dispo- 
sition de celle du 3i octobre 1819, qui a établi pour les of- 
ficiers de la marine une solde à terre inférieure du sixième à 
celle d'activité à la mer. Sans vouloir approuver le. principe 
des articles 18 et 19 de cette dernière ordonnance, qui n'est 
toutefois que la répétition de ce qui existait depuis longues 
années-, on ne peut cependant s'empêcher de remarquef que 
cette diminution de solde n'atteint qu'un très petit nombre 
d'officiers presque tous officiers supérieurs ,^t que ces der- 
niers sont largement dédommagés par les traitemens de table 
exorbitans que leur assurent les commandemens. 
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Èir effet , la solde de mer étant accordée à tous ceux qui 
remplissent des emplois particuliers dans les ports, presque 
tous les lieutenans de vaisseau , qui ne sont pas embarqués, 
peuvent y être placéiSj à moins qu'ils n'aiment mieux atten-^ 
dre l'époque dfe leur retraite, sans naviguer et sans avoir 
d'attribution Spéciale. Sur les quatre cent cinquante officiers 
de ce grade formant le cadre déterminé par l'ordonnance du 
î®^ mars i83i , cent soixante sont affectés au commande- 
ment des compagniiîs permanentes des équipages de ligne , 
quarante-neuf aux états-iîiajors, Compagnies provisoires, 
compagnies de mousses et à la suite des cinq divisions. Les 
autres, quand ils ne sont pas embarqués, fournissent aux 
majorités générales , aux directions des cinq grands ports , 
des ports secondaires et des colonies, aux emplois d'aides - 
de-camp près des of&cierS-généraùx , au commandement 
des compagnies de marins inscrits , placés a là suite des di- 
visions, etc. La multiplicité de ces emplois est telle, qu'a 
Brest la plupart des compagnies provisoire^ sont sans capi- 
taines, et k Toulon les lieutenans de vaisseau coinmandent 
jusqu'à trois et quatre compagnies d'inscrits. Ainsi la ré- 
duction dé ^olde à terre ne frappe donc pas sur les lieute- 
nans de vaisseau qui désirent être employés d'une manière 
spéciale. 

Quant aux lieutenans de frégate, comme il en manque 
plus de deux cents pour que le cadre soit au complet, les 
armemens né permettent pas d'en avoir h tferre, sans emploi, 
et l'on eSl même obligé d'avoir recours k un grand nombre 
de capitaines du commerce pour compléter les états-majors 
des bâtimens. Cet état de choses ne peut manquer de se per- 
pétuer tant qu'on ne modifiera pas les dispositions de l'or- 
donnance du i*^ mars, qui établissent le cadre des lieute- 
nans de frégate a cinq cent cinquante , et celui des élèves de 

3. 
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dalte. Mais on observera que ces messieurs trouvent nti 
ample, dédommagement dans le traitement de tabl^^xorbi- 
tant qui leur est alloué , quand ils commandent, c'est-a- 
dirc quand ils naviguent, puisque, d'après Tordonnanee du 
i^^ mars, ils n'embarquent plus comme seconds. Pour s'en 
fiure une idée, il ne faut que jeter les yeux sur le tableau 
n^ I ci-après. 

Ainsi, sans y comprendre le' logement et l'ameublement, 
Un capitaine de vaisseau peut avoir par an. 27,900 f. 

Un capitaine de frégate, jusqu'à 1 5, 1 5o 

. Un capitaine de corvette, jusqu'à 11,260 

Un lieutenant de vaisseau, jusqu'à. . . . io,o65 
Un lieuteîiant de frégate, jusqu'à. . . . 7>î*75 
On ne peut sç dissimuler que ces allocations ne soient 
hors dfe proportion avec les dépenses qu'ont à supporter les 
officiers des divers grades, à qui elles sont accordées. Aussi 
fontr-lls tous fortune. Sans compter les immeubles qu'ont 
achetés ceux qui sont affectés au port de Toulon, ils sont 
compris pour plus d'un million dans la faillite récente d'un 
banquier de cette ville. C'est un fait irrécusable qui fait sen- 
tir le nécessité de réduire les traitemens de table des officiers 
commandans, de les ramener au tarif de l'arrêté du 17 ven- 
tôse an V, qui était certes bien suffisant , et surtout de n ac- 
corder le supplément des colonies quaux bdtimens qui "vont 
réellement aux.Indes et aux colonies ; car cette augmenta- 
tion n'est allouée qu'en raison du prix élevé des subsistances 
dans ces pays éloignés et des provisions considérables qu' exi- 
gent d'aussi longs voyages. C'est donc un vrai scandale de 
donner le supplément colonial à ceux qui voiit à Alger et 
dans le Levant. A Smyrne , la livre de viande coûte deux à 
trois sou^, le gibier y est à très bas prix, et le vin de Chypre 
y coûte de six à dix sous le litre, suivant la qualité. A Alger, 
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marine. Mais on est loin de penser ainsi dans ce ministère ; 
car, par décision du 3i janvier dernier, on vient d'accorder 
le traitement de tablç aux capitaines dcpavillons, comme s'il 
n'y avait pas de conamandant supérieur sur leur bâtiment, 
avec la condition de tenir leur table, quand le commandant 
supérieur le jugera convenable. Mais comme les officier$ 
généraux choisissent leurs capitaines de pavillon a leur con- 
venance, il s'ensuit qu'ils mangeront toujours ensemble et 
que c'est une gratification de 8,^60 fr. en France et de 
i3,i4o fr. hors de France que l'on fait a tout capitaine de 
pavillon, pour ïe clédommager du désagrément d'avoir un 
supérieur- à bord. Yoilk comme on entend les économies 
dans la maiiine. Il faut^ espérer quçle ministre actuel chan- 
gera ces ^spositions, qui ne peuvent être maintenues dan^. 
un moment où les besoins de l'état viennent de faire rendrç 
une loi qui frappe d?une retçnue proportionnelle les emploi^ 
civils de 1,000 fr. et au-dessus, et les emplois militaires a parr 
tir du grade de chef de bataillon, çt de capitaine de corveUe. 
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i Moitié en sus est accordée dans les ports du 
Portugal , à dater du jour ou les bâti- 
mens arrivent. 

(Moitié en sus est accordée dans le Levant, 
Dépêche du 80 août 18S1. i _. .., • 1 -t 11^1.11 

'^ l du jour de larrivée dans les Ëchelles. 

Le capitaine de vaisseau commandant une 

division composée de trois bâtimens , 

Ordonn. du 38 avril 1834.^ jouira de 4o francs de traitement de 

table y ainsi que de la moitié en sus ac- 
cordée par les réglemens existans. 

'Le traitement commence du jour où les 
bâtimens prennent la mer. 

La moitié en sus est accordée aux bâtimens 
chargés de ravitailler les bâtimens de 
guerre ainsi qu'à ceux envoyés momenta- 
némenty et qui seraient retenus par ordre 
des commandans des stations pendant 
60 jours au moins. 

Une nouvelle dépêche a accordé le traitement de table des 
colonies aux bâtimens de l'expédition d'Alger et de la 
station d'Afrique. 

DECISION DU ROI PORTANT .* 

« 

'i^ Que le capitaine d'un bâtiment, sur 

lequel un officier général ou supériem^ 

aura arboréia marque distinctive de son 

commandement, recevra le même trai- 

.,,. ) tement de table que s'il n'y avait pas 

21 janvier 1831. <. _ ^.. >l j 

de commandant supérieur a bord. 

2" *Que le supplément d'appointemens ac- 
cordé aux capitaines de pavillon, par 
l'arrêté du 16 brumaire an xii , cessera 
de leur être payé. 
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[y Que le capitaine de pavillon sera habi- 
tuellement nourri à la table de l'officier 
commandant, mais que cependant il tien- 
di-asatableséparémenttouteslesfoisque 
l'officier général le jugera convenable. 

fV^oyez Annales maritimes de février et 
mars i83i, page ^Si. 

Une dépêche du.... inarsi83i fixe le traitement de table 
des capitaines de corv elle à i4fr. par jour, en France, elle 
supplément dit des colonies à 7 fr. fi) 

{I)En donnant place ■ cei alitervationi dans notre recueil, nous avoni 
eu le diiii de prourer qu'il est ouvert à toutei les r^cUmatioDa intéres- 
wntei. nous aimoiu à croire cependant que quelques unes îles critiques que 
lenfeime cet article aoat eiag£rées, et nous espérons qu'une des personnes 
qu'elles concernent vouilrs bien nous en adresser one rÉluUtion que nous 
iosérerana avec plaiiir dans notre prochain numéro. 

( Note du Directeur. ) 
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.lile (lo maison sorait (Icvpiukî 
« ommo an mois d»; juillet dvv- 
> carreaux, fussent devenus ii 
«léfense. 

.\o. incendié (|uel([ues maisons. 
iTeùt pas été facile*, les maisons 
imites en l)()is; Vincendie même 
iiis([u il n'auraif [)U pénétrer (jucr 
mais en supposant <puî la chose 
me perte, s.ins doute, et voilii tout, 
rte en comparaison de riiumilia- 
i t'tranger ? Au surplus, un dé(jat de 
. ert parle trésor puLlic, et l'indem- 
• ••' n'aurait jamais é(i;al«'; les énormes 
<pie Vennemi a imposées ii la France. 
Schwartzenberg et Bluclier eussent 
nssent mis plus d'activité dans leurs 
de Marmont et Mortier eussent été 
<cr les armes avant d'avoir rcçagné 
:r cela que Schwartzenherg marchât 
\ec la miasse de ses forces, comme 
marché de Chàteau-Tiiierrv^ sur 

"^.'lint-Dizier , le 26 mars au soir, 

'I ^lortier h Fère-Champenoise, 

•risonniers qu'il avait faits dans 

rode, que Schwartzenberg avait 

11. Ces prisonniers lui appri- 

.rmées ennemies étaient en 

•utcdeMeaux. Après avoir 

Muoncer qu'il arriverait le 

numvcment sur Troves 
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Marmont et Mortier se seraient mis en retraite pour éviter 
tout engagement sérieux. C'est ce qu'aurait fait tout officier- 
général , et c'est ce que ne firent ni Marmont ni Mortier. 
Encore, s'ils eussent informé le roi Joseph ou le ministre de 
la guerre de la position désespérée où les bévues de Mar- 
mont l'avaient placé (i), on aurait eu le temps de préparer la 
défense de Paris; mais ils n'en firent rien, et c'est la le com- 
plément de leurs fautes ; car c'est sans doute k cela qu'il faut 
attribuer la honteuse capitulation du 3o mars, fait le plus 
grave de la campagne, qui fit perdre à l'armée française le 
fruit de toutes les victoires qu'elle avait obtenues depui» 
deux mois, et lui arracha la derliière dont elle avait besoin, 
et qui lui aurait livré toutes les armées de la coalition. 

Ce qui rend la capitulation de Paris inexcusable, ce qui 
en fait un véritable crime, c'est que l'empereur avait an- 
noncé, dès le 26 mars , qu'il se mettait en marche, et qu'il 
arriverait de sa personne à Paris, au plus tard, le 2 avriL 
Il ne s'agissait doiic plus que de tenir deux ou trois jour» 
pour sauver la France, et avec 40^^000 hommes , dont Mar- 
mont disposait, Paris est une ville inexpugnable. Sa seule 
population, armée comme elle l'était, suffira toujours pour 
sa défense. 

En supposant même que l'ennemi fût parvenu a pénétrer 
dans les faubourgs , ce qui est peu croyable , il y aurait 



(1) Je me trouvais avec ma division , le 30 mars au soir, sur le Seraîn. Mon 
quartier-général était à Sauvigoy en pleine terre, pré* Épotsse- Dans la nuit 
du SO au 31 , je reçus du ministre de la guerre ordre de marclier de suite 
sur Sens , pour occuper ce poitît, attendu que l'ennemi s'approchait de Paris. 
Le courrier qui m'apporta cet ordre avait dû partir do Paris dans la nuit du 
29 au 30, et il est évident que si le ministre de la guerre avait été informé 
plus tôt de la marche de l'ennemi sur Paris , il n'aurait pas tant tardé à m'en 
donner avis. 
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trouvé son tombeau. Chaque aile de maison serait devenue 
à l'instant une citadelle y et y comme au mois de juillet der- 
nier, les pavés, les tuiles, les carreaux, fussent devenus k 
Finstant les projectiles de la défense. 

L'ennemi aurait sans doute incendié quelques maisons. 
Dans tous les cas, la chose n'eût pas été facile, les maisons 
de Paris ne sont point construites en bois ; l'incendie même 
eût été contre l'ennemi , puisqu'il n'aurait pu pénétrer que 
par des rues incendiées; mais en supposant que la chose 
aurait eu lieu, c'eût été une perte, sans doute, et voilà tout, 
et qu'aurait été cette perte en comparaison de l'humilia- 
tion de subir le joUg de l'étranger? Au surplus, un dégât de 
cette nature eût été couvert par le trésor public, et l'indem- 
nité qui en serait résultée n'aurait jamais égalé les énormes 
contributions de guerre que l'ennemi a imposées k la France. 
Il est évident que si Schwartzenberg et Blucher, eussent 
été plus habiles , s'ils eussent mis plus d'activité dans leurs 
mouvemens, les corps de Marmont et Mortier eussent été 
dans la nécessité de poser les armes avant d'avoir regagné 
Sezanne; il suffisait pour cela que/ Schwartzenberg marchât 
d'Arcis sur Sézanne avec la masse de ses forces, comme 
Yorck et Kleist avaient marché de Château-Thierry sur 
Montmirail. 

Napoléon n'apprit qu'k Saiiy^-Dizier , le 26 mars au soir, 
la déconfiture de Maï^mont et Mortier k Fère-Champenoise, 
et il ne l'apprit que par les prisonniers qu'il avait faits dans 
la journée augénéralWinzingerpde, que Schw^artzenberg avait 
envoyé pour observer Napoléon. Ces prisonniers lui appri- 
rent en même temps que les armées ennemies étaient en 
pleine marche sur Paris, par la route deMeaux. Après avoir 
expédié un courrier a Paris pour annoncer qu'il arriverait le 
i**" ou 2 avrils il met son armée en mouvement sur Troyes 
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et Sens, prend lui-même les dey ans ^ fait pr^arer des vi- 
vres dans tous les lieux de passage , et surtout k Troyes, à 
Sens et à Fontainebleau, et, arrivé de sa personne a Ville- 
juif, près Paris, la nuit du 3o au 3i mars, il y apprend que 
Marmont avait capitulé* 

Sa première pensée fut d'entrer dans Paris où Tennemi 
n était pas encore établi et de prendre de suite le comman- 
dement. Se][pn moi , c'était le seul bon parti ; mais Caulain- 
court et Berthier, qui accompagnaient l'empereur, s'y oppo- 
sèrent, en quoi ils eurent émineminent tort : Marmont avait 
bien capitulé, mais cette capitulation ne liait pas l'empereur; 
d'ailleurs, elle l'aurait lié', qu'il n'aurait pas dû s'y arrêter.' 
L'ennemi , depuis quelques années , était coupable de tant 
de capitulations violées , entre autres celle de Dresde dans 
la campagne de i8i3, que Napoléon pouvait très bien lui 
rendre la pareille à Paris* Sa présence y' eût excité un en- 
thousiasme impossible k décrire , efParis eût été sauvé. 

Mais l'empereur savait que son larmée serait réunie k Fon- 
tainebleau dans la journée du 2 avril. U fut sans doute dé- 
terminé k l'attendre dans l'espoir d'agir avec plus de cer- 
titude de succès. Dans la journée du 3 avril , il fait son 
dispositif de marche sur Paris, et au moment où il allait 
exécuter son mouvement, dans la journée du 4 avril, il 
apprend en même temps que Marmont avait passé k l'ennemi 
avec tout son corps d'armée, et que le sénat et les ^Principales 
autorités de Paris avaient déserté la'cause française et s'étaient 
livrés pieds et poings liés aux puissances ébpangères et k 
l'émigration: acte honteux dans notre histoire, et que je vou- 
drais au prix de tout mon sang pouvoir eff&cer. 

Cette nouvelle inattendue jeta et dut jeter Napoléon dans 
la consternation. Etre trahi par des^tres indifférens ou par 
des ennemis, cela se conçoit; mais l'être par ceux-lk même 



»■ » 



MILI^AIRBS ET POLITIQUES. 49 

•e 

qui devaient touVà ce grand liommef,.paf ceux doiy; il avait 
lire les noms de ^obscurité , qu'il avait accablés d'honneurs 
et d^ richesses*, c'est ce qui me s est peut-être jamais vu . 
Encore d cette 'trahison , • qui a eu Je si cruelles «onsé- 
quences, se fut limitée a la persQnné-de l'empereur, le crime 
eût été moins odieux sans doute, mais elle s'étendit sur 
tout l'état , sur la France tout entière qui fut niutîléê 
comme un cadavre, sans égard ç<ui^ le sang versé de 6, 000,000 
de Français qui- s'étaient sacrifiés pour la conquête de notre 
indépendance et de notre' régénération politique. Da\is une 

• conjoncture aussi grave j; il me semble qtie Napoléon s'aban- 
donna lui-même avec trop de fecilité; personne necSn- 
naissait mieux que lui Tesprit* des troupes et le principe 
d'honneur qui- dirigeait leur conduite. Aussitôt donc qu'il 
eut été averti de la* défection de Marmont , it« devait en- 
voyer sur-le-chamÇ un officier-général prendre le comman- 
dement de ce corps dfa^mée si lâchement trompé par son 
général, il est certain que la voix de l'empereur^eût été en- 

•tendue, et que les troupes elles-mêmes auraient §iit justice 
des traîtres (1), et qu'elles se seraient remises încontinen/; 
sous les ordres de l'empereur ^2).* Dès-lors la défection de 
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(1) MariiioiH avait euyoyé son corps d'wméc à. Vcrsaillos sous les ordres 
du général Souham, et il était Venu de sa personne à Paris. Il fut présenfé 
par Talleyrand à l'empereur Alexandre, et fut assez vil pour lui annoncer 
lui-même s« lâche ^fection. J'ai dit ailleurs ( voir ma Bataille de Paria , 
dans ce recueil, livraisondu l'r septembre 1830 , } comment le prince de Tal- 
leyrand avait déterminé Marmont à prendre le parti qu'il prit. Marmont en 
fut lui-même tolit honteux. Dès le lendemain, les maréchaux Ney et Mac- 
donaid, que l'empereur avait envoyés à Paris pour négocier la paix, lui eu 
avaient fait de vifs i4iprochcs. Marmont leur répondit : Je voudrais pour mes 
deux btxif ne ta\foir pas fait. — yos deux bras! lui répond l'honnête maré- 
chal Macdonal, vos deux bras!! ce n'est pas assez! tout votre corps ne suffi- 
itiit pas pour réparer le mal que vous a\>ezjait à la France. 

(9) Marmont se rendit .de Paris à Versailles pour rejoiriàre ses troupes : 

TOME XXIV. JUILLET 183t. ( 
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rinconvénient eùt'^été le même que dans le premier cas ; il 
aurait toujours eu et la Seine et toute la ville de Paris sur 
* les derrières; maîs^en outre, en se contentant de défendre 
• renceînte, Ténnemi se fut trouvé dans l'impossibilité de dé- 
ployer ses forces et de les faire agir d'ensemble , tandis que 
,j« l'empereur, maître Se la campagne, était aussi le maître de 
faire agin toutes les siennes, selon les exigences du moment. 
Dans l'un comme dans l'antre cas, l'ennemi était obligé de 
laisser dans Paris des forces auffisaiites pour contenir , si 
touteféisja cbose eût été possible, la population qui n'au- 
rait pas îû^nqué de prendre part k la bataille, dès qu'elle 
-aurait su'^qtie l'empereur la commandait, et l'empereur n' au- 
.fait pas manqué de l'en instruire. 

L'ennemi n'avait donc d'autre parti a prendre que d'éva- 
cuer la capitale dès qu'il aurait su que Napoléon s'en ap- 
prochait, et dès lors tout cet échafaudage de trahison exé- 
cuté^par le sénat et le corps municipal de Paris serait tombé 
en pouâtière; les traîtres étaient connus; ils auraient été 
punis ou ils seraient allés cacher leur honte dans les four- 
gons des ennemis. 

La défection de Marmopt a seule produit la perte de cette 
campagne mémorable, si célèbre par tant de victoires rem- 
portées par 100,000 Français contre 4oo,ooo ennemis ; sans 
oette défection, les intrigues deTalleyrand et de sa clique , la 
honteuse défection du sénat a qui la conservation de nos Jois 
était confiée , et la non moins honteuse défection du corps 
inunicipal de Paris, chargé plus spécialement de la conserva- 
tion de la cité, auraient été impuissantes k défendre l'ennemi 
d'une ruine totale. Lapaix et une paix glorieuse eût étéla con- 
séquence nécessaire de la réoccupation de Paris, car alors la 
France, éhranléepar cette occupation et parles défections dont 
j'aî parlé, aurait repris courage: elleeûtredoublé d'efforts, elle 

4. 
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f*ikt réalisé ce principe du (jrancl Frédéric; il disait souvent : 
Je connais cent manières pour entrer en France y je n'en 
connais pas une seule pour en sortir^ ■•• * * 

Marmont était en 179a mon camarade a Técole d'artil- * 
lerie, il me fit faire en 1795 la connaissance de l'empereur - 
qui alors était comme morchef de LaAillon d'artillerie (i ). ^ 

(1) Au mois do prairial an S, le général H&try m'avait cl^irgé d'apporter au 
comité de salut public la capitulation de Luxembourg. Les journaux en 
•yaot rendu compte, Marmont qui était à Paris me chercha, et ajunt dé» 
couvert mon adresse, il vint me voir. Bonaparte avait été nommé maréchA *■ 
de camp au siège do Toulon, et Marmont était déjA'lson aide de camp. Aubii, 
capitaine d'artillerie et chargé au-comité de salut public du personnel de la 
fruerre, refusa avec obstination de lui reconnaître ce grade. Notre liaison fh( 
bientôt faite entre Bonaparte et moi, et il fut convenu gue nous dînerions 
tous les jours chez les Frères Provençaux: ce quCt eut li^j^ndant trois se- 
maines que je restai à Pam. Il y a , dans cette intimité de camarade à cama- 
rade, une chose assex remarquable, c^est que le général Bonaparte nepou« 
vait alors obtenir la confirmatitïn de son grade de maréchal de camp > qui lui 
avait été conféré pour la reprise de Toulon , et exactement à la nii^iro^époque 
je refusais le môme grade, que le comité de salut public voulais me confé- 
rer à cause de la conquête de lAixcmhourg, ik laquelle j'avais le plus contri- 
bué. ( Voir le Bidletin des Lois, le SI prairial an z}. Le général Bonaparte 
se fit employer au dépôt topographique militaire du comité de salut pu]>lic ; 
et c'est sans contredit à cette circonstance, tonte minime qu'elle peut paraî- 
tre, que Napoléon doit l'éclat de son nOm militaire. Aubri consentait hicn 
à reconnaître Bonaparte dans son grade de maréchal de camp , mais dans la 
ligne et non dans raTtilleric.*A ce sujet, mon camarade d'alors me disait : 
« J'ai passé liait ans de ma vie à étudier mon métier d'<irtilleurj je le sais bien 
maintenant, et je ne veux pas^*passer huit autres années à apprendre le mé- 
tier d'infanterie ou de cavalerie »• Mais Bonaparte, placé au dépôt to». 
pographique, avait à sa disposition -des matériaux militaires immenses. Son 
génie se développa, et il aperçut aussitôt que la science de la stratégie et 
celle des batailles sont des sciences exactes qui reposent sur des principes 
très simples: ceux de la géométrie et de la mécanique. Que les géomètres et 
les mécaniciens lisent maintenant son histoire ; ils liront l'histoire du plus 
grand capitaine de l'univers ; une histoire qui mérite de devenir à jamais la 
Jeçon de noft généraux futurs. 
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« 

Iiorsqu^après le 1 3 vendémiaire il fut nommé général en chef 
de Farçaée de Paris, il me fit comprendre sur le cadre de son 
état-major et jne fit rappeler, ainsi que Marmont, de Tarmée 
du Bhin et Moselle où nous étions l'un et l'autre employés; 
lorsqu'iLfut nommé*-au commandement en chef de l'armée 
d'Italie , il unt fit encore comprendre sur le cadre de son 
état-major, mais je préférai retourner aux années sur le 
Rhin où j'avais laissé un grand nombre d'amîs. 

Je crois avoir déjà parlé de ces détails dans d'autres écrits, 
si je les répète aujourd'hui, c'est que rien de ce qui com- 
mence la vie d*un grand homme ne doit rester ignoré. D'ail- 
lÉurs 1^ écrivains militaires sont tous, même dans les écrits 
qu'^s attribuent h l'empereur, fort inexacts sur tous les dé- 
tails du comsBpLencemént de sa vie publique ; ainsi, par exem- 
ple, quelques uns d'entre eux et même le comte de Las Cases, 
le placent en 1792 et g3 à l'armée des* Alpes en qualité dé 
Keut^^j^ d'artillerie ; le fait est tout- a-fait faux. A cette 
époque u était en Corse, et servait sous Paoli dans l'insur- 
rectioii de cette île que Paoli voulait rendre indépendante 
de la France; mais à la fin de 1793, Paoli ayant livré la 
Corse aux Anglais, Bonaparte l'abandonna et il parvint k 
s'Ahapper. Il débarqua a Nice où il fut arrêté et mis en pri- 
son : ayant appris que le général Lapoype, qu'il avait connu 
à Valeijice , était k Nice avec son beau-père Fréron , Barras 
et Robespierre le jeune, il Itii écrivit. Lapoype le fit sortir 
de prison, le fit nommer, par les représentans du peuple, 
chef de bataillon, et quelques jours plus tard maréchal di? 
camp ; il fut envoyé immédiatement pour prendre le com- 
mandement de l'artillerie au siège de Toulon. Tels sont, avec 
exactitude , les faits qui placèrent Napoléon sur la scène po- 
litique et militaire, je les tiens de lui-même, et ils m'ont 
été confirmés ensuite par les ^néraux Lapoype et Songis et 
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par un grand nombre d*ofHcîers d'artillerie employés soiis 
ses ordres au siège de Toulon. 

Au i3 vendémiaire y je viens de dire qu*il était alors em- 
ployé au bureau topograpliiquc ; il se plaça sous les ordres 
de Barras qui lui donna le commandement de rartillerie, et 
quelques jours plus tard. Barras ayant été nommé directeur, 
il lui fit donner le commandement de Tarmée y dite de Tin- 
térieur. * 

Tcn reviens maintenant aux opérations militaires de la 

rampa(i^e de i8i4' J^ ^^ ^^^ ^^^^ P^^ occupé jusqu^ici de la 
part quy prit la division sous mes ordreS; comme elle agis- 
sait en dehors des opérations de la grande armée, j'ai cru 
devoir [attendre à parler des actes de cette division que je 
pusse les réunir dans un seul faisceau. 

Mes instructions générales, me donnaient la mission de 
défendre l'Yonne et de couvrir cette rivière en subordon- 
nant néanmoins mes mouvemens à ceux de la grande armée. 
Je partis de Paris dans la nuit du 28 au 29 janvier;' en pas- 
sant à Montereau, j'étudiai cette position, j'en fis un cro- 
quis a la hâte et je l'envoyai au ministre de la guerre,, en 
'i nvitant a en préparer la défense. Le ministre y envoya les 
généraux Pajol et Pactod qui, tous les deux, étaient blessés» 
Je trouvai à Pont-sur-Yonne le général Liger-Belair que je 
venais relever; il m'apprit qu'il avait fait embaï;quer ses 
troupes k Auxerre et qu'il les attendait dans la soirée. En 
effet , elles arrivèrent et j'en pris immédiatement le com- 
mandement. Dans la nuit du 29 au 3o janvier, je fus averti 
que le corps de Platow, fort de 12,000 chevaux, était à Ce- 
risiers dans la forêt d'Othe, et k 5 lieues de Sens. Je laissai 
le général Monbrun k Pont-sur-Y'onne pour en couvrir le 
pont, et je marchai sur Sens avec 600 hommes , j'y arrivai 
le 3o au matin en même temps que l'ennemî. Platow y ar- 
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riva avec le j^os de ses troupes vers midi^ et îl dirigea aus- 
sitôt une attaque sur moi ; mais il fut partout repoussé , j'a- 

• vais déjà eu le temps de faire barricader Ifeutes les portes 
et je perfectioimài ces barricades dans les journées suivantes^ 
Platow renouvela ses attaques pendant les journées du^3i 
janvier, i^^ et « février, toujours avec le même insucQes, 

«Sans la nuit du i*^^ au 2 février, Platow quitta sa position 
•du Grand- Malle t , passa de la droite sur la gauche de la 
Vannes, et»vint m'attaquer par la route (juAu«:erre à SensL 
Cette dernière attaque ayai^l; encore échoué, il prit le parti 
de marcher sur Villeneuve-le-Roi , et de là, par Courtenai^ 
sur Montargis qu'il attaqua aussi sans succès, le colonel Le- 
gros qui y commandait ayant aussi barricadé cette ville. . 
Je reçus dans la journée du 2 février une brigade de ca- 
valerie commandée par le géjiéral Goëtlosqiiet ; j'envoyai 
cette cavalerie le 3 au matin sur les hauteurs de Rosoi a une 
demi-lieue de Sens, pour observer la route de Sens à Ville- 
neuve, avec ordi'e de ne point s'engager et, dé ne rien> 
compromettre-, Goëtlosquet'envoya une reconnaissance de 
100 chevaux sur la route^ sans fairé^clairer sa gauche. Une 
embuscade s'y trouvait ; elle lui .«enleva sa reconnaissance 
tout entière sous ses yeux sans qu'il lui fut possible de. lui. 
portef aucun secours. . 

Coëtlq^quet fit, dans cette circonstance, une faute bien 
gij^ye en ne se conformant pas âmes instructions, surtout 
en ne fesant pas éclairer sa gauc];^e; mais il en fit, dans le- 
méme jour, une autre bieiji plu» grave encore , et celle-ci 
étfit de nature a compromettre le sort de la ville de Sens. 
J'en étais sorti moi-même, avec toute mon infanterie, le 
3 au matin, pour reconnaître les mouvemens de Platow sur 
la gauche de l'Yonne* qu'il avait passée h Villeneuve, et j'ap- 
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pris qu'il avait déjà quitté Courtepai et qu^lJkaarcfalàit sur 
Montargis ; tranquille sur ma droite, je me proposais d'atta- 
quer 3oo ou 4oo chevaux que Platow avait laissés a Marsan§i, * 
de les prendre ou de les chasser, et de feire eriffeuite sauter le 
poBt. Mais au moment où j'allais former l'attaque , malgré 
une forte jiluîe de neige fondue , j'apprends," non seulement 
que Coëtlosqurt avait abandonné les hauteurs dtf Bosoi oft * 
je l'avaîs placéj^ mait encore qu'il avait abandonné Sens, et* 
qu'il s'était retiréfïisui:. Pont. H e^t évident que si l'ennemi 
qui était en présence dfe Coëtlosi|fuet l'élit suivi , il se serait 
emparé sans obstacle^de Sens, dont la conservation était 
pour moi de premier besoin. Côëtlçsquet avait été placé sous 
mgs ordres : sa cavalerie m'était nécessaire pouç maintenir 
mes communications àvjpc la «rande armée et ^éclairer les 
mouvemens 'de Platow. Cependant il m'abandonna et je ne 
le reviâide la? campagne, je m'arrangeai en con^quencé."' 

Dfi 4 au 8 février je reçus, dans Sens et à Pont, quatre ba- 
taillons de renfort, ce qui porta ma division a 2,600 homtnes; 
et, pendant ce temps, les troupes quePlatow avait laissées a 
Villeneuve se Jbornèreit à quelques eiscaraiouches insigni- 
fiantes 'contre jnoi ; le 9* au^madn, la tète de colonne des 
troupes wirtembergeoises se présenta au Gfa94-Mallet , 
route de Troyes, et le corp]^- entier y arriva vers midi. Dans 
la soirée , ce corps essaya de s'emparer du faubourg Notre- 
Dame ou de Troyes, il fut repoussé^; le lende^iain io*il 
attaquai de nouveau ce faubourg qui hii fut viveïnettt* dis- 
puté ^ et il ne parvînt a s'y établir que dans la soirée, vers le 
coucher du soleil, et pour ainsi dire à la nuit tombante, 
après que j'eus fiût rentrer mes troupes dans la ville de 
crainte d'une surprise pendant la<iuit. 

Je m'attendais», pour la iournée du 11 , a une attaque 
1res sérieuse, je me proposais- 3e la soutenir, je songeais 
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même a reprendre le faul]||Durg que rennemî gccupaît ; mais 
à Tiiistant où je faisais mes préparatifs à cet effet , j'appris 
qu'une portée qui communiquait des caves du collège sur 
les promenadfe de Sens, et que' j'avais fait inurer avec soin 
avait été démurée pendant la nuit, enfin que l'ennemi étaût 
maître '^u collège. Dans cette position, l'ennemi a'était fas 
seulemenf'sur le flanc de ma défense , mais il en tournait 
tout le front ; je me trouvai , par là , Vlans la nécessité de 
" " me retirer sur le pont et dans le faubourg^ situé silr la gau- 
che de l'Yonne, où* j'avais préparé une seconde ligijie de 
défense. L'ennemi m'y attaqua aussitôt avec des forces plus 
que douEles des miennes Vs mais tous ses efforts fureirt im- 
puisSans , ei je* gaj;dai ma position jusqu'à la nuit. L'enneqi 
fit une perte considérable , il ejit environ i, 200' hommes mis 
* - hors de combat. De mon côté , j'eus une trentaine de blessés 
et pas un seuj, mort. La raison de cette grand* diffiérence 
était que l'ennemi combattait a découvert*^ et qu<Q^es tau- 
pes combattaient derrière des retranchemens 'fet 'dan^les 
maisons du faubourg où je les ^avais placées. 

Je as , pendant la nuit , ma retrailK'Sur M Qptereau m je 
me ralliai au général Pajolv; ' ' * ' * * • 

La difepse'eut pour r^ult^t de forcy TeÉiinei^t à détA- * 
cher sur l'Yonne en vifon^5o,oo<tKpmmes, savoir : îTAuxJfre 
25,000 hommes soy^ les ordr^ du général autrichien Dtfau- 
rice Lichtepstein, et guî Sens, tes corps tie Platow, wir- ■ 
tfixnbe/geois et bavart)is.*C'était d'autant moins de tr6upes . 
que lî^ grande armée avait ^ combatt^ sur FAube et sjji^rla 
Seine. Le 14? au matin J le général Pajol et moi nous n<ms 
retirâmes sur Melun ; la diVi^ion Pajol prit position au Châ- 
telet et la mienne Ji VEcluse. Nous y restâni£S le l'S et le 
16 : les* deux divisions vigrèyat slétablir ^Meaux et k Evris- 
le-iGhâtcau, route de Melun *k firic-Comte-Robert.-» J'avais 
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laissé mon arrière-garde en avant de Melun, avec ordre de 
se retirer sur moi dès quei'ennemi paraîtrait, et de m' an- ' 
noncer sa présence par deux coups de canon. Ce signal fiit 
donné dans l'après-midi dn 1 7 ; ma division prit aussitôt * 
les armeSy et je marchai avec Tune de mes brigades au se- 
cours de mon avant-garde, que je rencontrai k une demi- 
lieue en arrière de Melun. Ayant appris que l'ennemi n'a- 
vait dans Melun qucf 5 a 600 chevaux, j'y rentrai moi-même 
et l'en chassai en lui fesant une cinquantaine de prisonniers. ' 
Je reçus bientôt aprèS l'ordre suivant :* l'empereur "vous or-^ 
donne d'attaquer demain matins 18, la foret de Fontai- 
nebleau et de vous en emparer y cet ordre était signé X)udinot. 
Je. ne le croyais pas exécutable , je n'avais que 2,5oo Itom- 
mes, et la forêt était occupée par ude division d'infanterie de 
6,000 hommes, et par le corps de Platow de 12,00a che- ' • 
vaux ; les il vant - postes de l'ennemi ét^ent^ a utie ^nû-* 
lietfp de moi ; je conçus très bien que le succès dépendait 
de fa rapidité de mon mouvement , et surtout du,, soin que 
je devais avoir de cacher ma faiblesse a l'ennemi, 'et pour ' 
(fêla il fallait ^trer dans la forêt avant que l'ennemi j^ùt me * 
compter. Je paasai donc la* Seine k une heure du matin , 
je me proposais d'eutrer dans Ja Kfrêt pendant la nuit ; 
mais mes éclaireurs ayant V^Ricôntré le^ grandes gardes en- 
nemies au bord de la forêt , je m'arrêtai afin de ne pas don- 
ner l'éveil k l'ennemi. Anssitôt qde le jour commerifca k 
poindre je*me mis'^n matcne, je ^rencontrai k nioîtié che- 
. mîn^de Melun a Fontainebleau l'avant-garde ennemie *qui 
bivouaquait dans une clairière de M forSt, je l'attaquai aus- 
sitôt et la refoulai sur Fontainebleau. Lorsque je débouchais 
de .îa forêt ,* l'ennemi fit une chargé de cavalerie sur ma 
tête de colonne y mais cette cav^erie fut passée par k» ^mes 
h bout portant par mes voltigeurs, qui étaient dans la forêt a 
droite et a fauche de la griipde route. 
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rectîon ; n^ais ayant appris à Gourienai qii'û ne s'était pas 
arrêté à Villeneuve et qu'il avait .marché de suite sur Joi- 
gny, je.nvarchai de Courtenai sui* cette ville par Lepaux 
'et la vallée d'Aillant. Platow ne m'attendit pas non plus 
a Jojgny ; dès qu'il eut connaissance de ma marjche , il 
se mit en retraite dans la direction de Saint-Florentiô. 
^ " Je prie le lecteur de ne point s'étonner si j'ai marché avec 
autant "d'assurance contre les Gosaques de P^tow. Je con- 
nais cette espèce de troupe irrégulière depuis long-temps , 
et j'ai acquis la preuve qu'un seul bataillon de bt^une infan- 

' terie peut en vaincre 10,000 sans aucune difficulté. 

'Arrivé à Joigny le aS février, j'appris quelle général au- 
trichien Lichtenstein occupait toujours Auxerre^ avec tout 
son corps d'armée; je ne m'en déterminai p|is moins k mar- 
cher sur- cette ville pour sonder l'gnnemi, av'fec«la détermi- 
nation de ne rien engager sans certitude de succès. Je con- 
nais ithH bien le pays, et j*^ais cent moyens ajgL lieu d'un 
d'évitei*tout engagement sérieux. J'appris à Ba$s<)n quéi'en- 
nemi occupait par son avant-garde les haiileurs de PérSgny 
et de Saint-Georges, a une lieufe en avant d'Auxerre ; je lais- 
sai ma division a Basson et^'âccempagnai une réconnaissance 

kcrne je dirigeai sur Appoigny; j'appris dans ce village que 
rav,0^7garde^^ ennenâ^ venait d'évacuer les hauteurs de 
Saint-Ge'&rg&'eks'.était retirée «jrAuxerre ; j'Mnarchai alors 

.avec toute ana division et le reiuBtrài^ur lès hauMiurs de 
Saint-Georgeslaplus grande partie de la popijdation a Auxerre 
ivre de 30^, qui uot' apprit que leuf^ille atfait été évacuée 
ppndaifb la n^it yét que l'ennemi av^it^râs sa direction de 
Tetraite par Noyers sifr Mopitbard. 

Après avôir'réJiAli les rfrtorités de l'Yonne, je suivis l'en- 

^emi jusqu'i'Montbardj^j'y appris que Lichtenstein* avait 
pris position à Lueenai-le^-Iftic. J'étais sans nouvelles de la 



MILITAIRES ET POLITIQUES. 63 

roy avec rîntentîon de forcer Czemichew à évacuer Courle- 
nay ; j'appris au Cheroy que Czernicliew était en retraite sur 
Villeneuve, et je continuai ma marche sur Sens. J'y laissai 
un commandant avec un détachement, et je marchai sur 
Villeneuve que je trouvai aussi évacué. Je continuai ma 
route sur Auxerre par Joigny,Brisson-r Archevêque et Cha- 
blis. Cette marche avait un double but : le premier était de 
me rapprocher de l'ennemi autant que possible, comme le 
voulaient mes instructions , et le second était de réorganiser 
«t de fortifier Jes autorités du département de l'Yonne. J'ap- 
pris à Auxerre qu'Avalon était troublé ; deux officiers autri- 
chiens , égarés sans doute , s'y étaient présentés ; deux émigrés 
du pays les avaient reçus avec une grande démonstration de 
joie et avaient forcé la mairie à leur donner une fête. Je ne 
sais ce qu'iiy avait de plus audacieux d'un côté et de plus 
lâche de l'autre*. Ma .présence remit tout h sa place, et je trou- 
vai mes deux émigrés en fuite. 

D'^alon je marchai sur M ontbart où l'ennemi avait un dé- 
tachement d'environ 2,000 hommes que je me proposais d'en- 
lé\rer. Ce détachement appartenait au corps 4eLichtenstein^ 
qui était vers les sourcesde la Seine. J'étais bivouaqué dans 
]gL nuit du 3o au 3i mars à Sauvigni en pleine terre, vers tes 
sources du Scrain. A deux heures du matin du 3i mars,, ma 
division était sous les armes, et j'allais me mettre en mouve- 
ment sur Montbart à Tinstant même où je reçus un courrier 
du ministre', qui âi*apportai^ Tordre de revenir à Sens, atten- 
du que l'ennemi s'approchait de Paris. Alors je marchai par 
ma gau^heç ar Noyers, Chlblîs et S»eignelay. Dans la nuit du 
i®^ au 2 avril, je reçus une lettre du commandant de Sens qui 
m'annonçait que l^mpereur venait d'y passer, et qu'il l'avait 
chargé de m'écrire que je devais prendre une position sur le 
Serain, entre VArmançoiketl'Tonne, pour observer le corps 
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<?ioiifirina la nouii^lle et me dit en outre que Marmont avait 

. passé a Tenneini avec son corps d'armée. Enfin , j'appris dans 
%, soirée par une lettre du, major-général qu'un armistice 

- avait été co|iclu, et que les deux armées conservaient le statu 
quo, ' - 

Je. communiquai de suite cette nouvelle au générai Teten- 
Bom-, qui ét^it vis-k-vis*Sens, et- au général de Lichtens- 
tein, qui se trouvait alors à Topûerre. Ds répondirent l'un 
et l'autre' qu'ils- n'avaient point d'avis, ntais qu'ils s'abstien- 
draient de toute hostilité jusqu'à nouvel ordre. -Le 6 au soir, 

mn agent du gouverhement provisoire, déguisé sous l'uni- 
forme russe et se .'disant 'parlementaire, vînt me proposer 
d'imiter Marmont et de passer k l'ennemi avec ma division. 
Cet agent fut fort heureux que les choses en fussent au point 
où elles*en étiaient : je l'eusse fait fusiller sur-le-champ comme 
embaucheur. 

Le 7 au soir^ le général de Lichtcnstein rompit l'armis- 
tice tacite convenu entre nous, et en même temps il me 
proposa aussi d'imiter Marmoht et de passer k lui av«jc ma 
troupe-. Ce général autrichien avait chargé de sa lettre son 
aide-dé-camp, le pnhce de Schœnbourg; il m'en deniandait 
réponse. Je me contentai de lui dire qae jusque-là j'aidais 
cru le prince de Lichtenstein un homme d'iwnneur; que 
sa lettre me prouvait que je m'étais trompé y et que toute 

■ correspondance cessait dès ce moment entre nous.. 
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Le lieutenant-général Allix. 
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s t'A LES HARAS. (H) 

les vfiidrc sans avoir à redouter de graves accideus, .soiil 
dos motifs puissans pour les engager a modifier les races 
suivant leurs vues et leurs intérêts. Telles sont les véritables 
■causes de la dégénératîon des races. G*est dans une quantité 
de chevaux tarés et défectueux qu'on est forcé de faire le 
. choix de ceux propres au service; choix qui ne peut ré- 
pondre à r espoir raisonnable que devait faire concevoir ce 
nombre considérable. 

Les chevaux étiolés , défectueux ou inaptes au service y 
dominent dans une proportion décourageante^ preuve in- 
. <ïontestable des progrès efFrayans de la dégénéra tfon. Ce fait 
«m*est particulièrement connu ^ c'est le résultat des observa- 
tions quej*ai faites sur les lieux dans les rassemblemens et dans 
les foires nombreuses qui ont lieu dans les départemens des 
. Dej^x-Sèvjes et de la Vendée. Aussi ai-je remarqué l'énorme 
difiGirçnce qui existe entre les produits en chevaux et entre 
les produits en bestiaux; cette dernière branche de comimerce 
y est très flonssante et contribue au bien-être de la majeure 
• pa^fjîe^des habitans ^e cette province. 

^ Malgré la dégiénération des races de chevaux dans les 
^Diftlx-Sèvi^^ hyendée et la Charente-Inférieure ^ on y 
^ tnimYè le. type d'une espèce infiniment précieuse à laquelle 
'* ' i^He mangne^qqe peu de perfectionnement. La Vienne et la 
•Ldlve^iiftrieare sont moins importantes sous ce rapport; on 
y trottre cependant «dans certaines foires, une grande quan- 
tité dSéheraux' d'une race susceptible d'amélioration ; mais 
îlsjf ont été iipporté» et. n'appartiennent pas à ces localités. 
Le'dKpôt de semonte de Çaint^Maixent a toujours sai^i 
l'occasion' djèncDuniger y par toos les moyens à sa dis[K>HÎ- 
tion, les elevedrs qbi ont apfMNlé toute l'atti^ition tti toini 
les soins dénrabka poor.la oooienraliony ram/;lîoratîori «*i 
In reproduciiôm Aet âleranx. On pottmiit ^•l'^îi'crr *fuw 
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guerre vient a éclater ^ la France ne peut ^pmpte'r sur au- 
cune des grandes puissances , et qu'il est probable au con- 
traire qu'elles se réuniront pontre elle dans cette occasion. 

La conclus^n est facile a déduire. La France , en sa qua- 
lité de puissance prépondérante , riè peut s'appuyer que sur 
les états secondaires. Toute la force de ses alliances est là. 
Malheur a elle si s^s chefs sont assez aveugles pour ne pas )e 
voir. L'Angleterre n'a nul intérêt a nous soutenir ; elle ne 
s'unit a nous que pour obtenir par la ruse ce qu'elle esaint 
d'acheter trop cher par la force. ^ 

n y a huit moisy je disais dans ee même Joumaî: 

ce Si on avait su prentlre un parti dicisif , la Belgique 
» aurait déjà exprimé un vœu national et serait ipcorporée à 
» la France. On ^laissé passer le premier entHbusiasme. 
» L'intrigue va établir le.siége de son empire a Bruxelles^ et 
» l'Anglais plus rusé que nous y* abusant de notse loyautë% 
» placera ${ins nul doute,, sur ce jeune trône , le prince de 
» Saxe^Cobourg qui^ cette fois^ ne refusera pas^ etc. » 

Ce que j'avais prévu est donc arrivé. Mais heureusement 
cette (!ombinaison vise a l'absurde !... Je disais encore : ce Le 
» mo/nent est venu où elle doi(r(la France) conquérir le nmvà 
» de l'Afrique y réunir la Belgique, affranchir le Piémont et 
» l'Italie du joug de l'Autriehe, s'unir a l'Espagne constitu- 
».tionneIJe, protéger la Suisse et les petits états du Rhin, 
» intercéder puissamn^ent pour la recomposition du royau- 
» me de Pologne. Voîlk sa politique. » 
^ Et dans tous les temps ce sera sa politique. Heureuse la 
I^rance si elle la suit toujours; car à tout ce que je viens de 
dire , il faut encore ajouter que pen n'est plus nuisible a un 
état que les changemens continuels qui s' opèrent dajKs les 
idées de ceux qui les gouvernent. Si l'Autriche et la Prusse 
ont augmenté leurs possessions , elles ne le doivent qu'à la 
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- cooformëft. Aussi éprouventrils par Tefïet de rexportation, 
au boat ïun an qia les rend méeoimaissables, un change- 
iBent dà â^ réginup et à riiiflî}eac& d'un' sol plus sec, qui ne 
laisse plus subsista d^ traces de révasement .primitif du sa- 
bot produit par riftimidité C')./ » 

On emploie ordinairCTientà Jia culture des mulets ou des 
bœufs « et oii fait des élêfvèâr en clievaux. Les habitans de la 
partie du pays ^*.on tultire en prairie et m mirais ont la 
maèvaise habitude 'd'tSKporter les jeunes chevaux d^s Vâge 
de deuit à frois^an^s^ ^t ils i^e gs^edent que les ji^inens desti- 
nées il la reproiiuction. Cet ifsàge est moins *pratiqué dans la 
l^rti^montueuse des dépactemens des l)ëù^-^vres^ de la 
Vendée Vt.de^k Gbarente-Inférieurç, jnais il est exclusive- 
ment suivi dans les vastes marais de ce^ déipartemei)^ où rpn 




^servé Tancieniie habitude d'éle\;^r une grande" cpiàntite de 
mules* et de mulets; mais:il,estx^rtain quMl» |iq|i6|icerofit 
d^eux-mén^^s k ce gen^e d'm(jttisuie/*carlà;monte du*bai^et 
revient a i2H)u i^ fr. a la majeure part\,e des c^iMv&teWs , 
ce qui est peu profitwle, étales eng^gera^a fivire Vleis élèves 
en chevaux. , < " •. 

-I" * ' ' • 

• Aussi f pour augtnenter j[e i^ombre des âève^ ^ pour amé- 
liorer lés raees . doit-on éçàrtçr avec le plus grand sdin tou- 
t^ les juniens qui ne sont'pas «susceptijblcîs de belle^rodne- 
tion. ■ *■ ■ V . ^ - 

(i) J'en ai fait moi-méoiie l'expërience^r 1m clieTai|iz d^ grosie cavalerie 
qtfa facbeuis «n I8t6 èfUiB le déparlement de }|Iadre. Cèf chevaux éuleni 
originaires des Devhb-Sèvret, de la VèadM et îma Gherente-linf^érieure. 
*^(f) Malgré. cei^inconvinicji^s,- je ne lialànoettftf'à omettre l'opinion que 
cette-ptfrtie de la France est cîUe qai 6£fre le pUu do ressources en chevaux. 
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Les obstacles insurmontables qui ont^ de tout temps , 
paralysé les efforts de Tadministration des haras, n'ont pas 
empêché le Poitou de conserver un j^rand nombre de reje- 
tons d*étalons royaux qui permettent de concevoir do flat- 
teuses espérances ( i \ 

Sur tous les points servis par les étalons royaux, on trouve 
de beaux rejetons qui ont hérité des qualités de leur père. 
Au fur et à mesure que ces animaux se multiplient, on voit 
diminuer les vices et par conséquent les causes qui s'oppo- 
saient à Famélioration totale de ce noble animal', dontTuti- 
lité et les nobles services ne sauraient être trop appréciés. Il 
est pénible d*avoir à regretter que le nombre des ag;riculteurs 
qui se livrent avec zèle à élever des chevaux soit trop borilé 
relativement aux ressources que peut offrir cette belle et 
riche province. 

Nous allons nous occuper maintenant des mesures nédes- 
saires pour arriver au but que*^ Tauteur s'est proposé dans 
dans cet écrit , celui de réprimer les abus et d'introduire les 
améliorations reconnues utiles au bien du service. *' 

Quatre choses nous paraissent indispensables : 

i^ Accorder des primes ou encouragemens honorifiques 
ou pécuniaires aux propriétaires d'étalons approuvés ; 

2^ Donner a l'administration des haras plus de moyens de 
faire le bien et de pouvoir réprimer les abus; 

3** Apporter le plus grand soin à l'espèce de chevaux là 
plus propre à la cavalerie ; 

4** Enfin autoriser l'introduction de nouvelles mesures 

* 

t 

(i) Dans les tournées fréquentes que j'ai faites dans les cinq départemens 
fornant la circonscription du dépôt de remonte confié à mon commande- 
ment, )*ai recueilli avec le'pku grand soin des document qui me mettent à 
même de comparer le bien *ayec le mal, et d'apprécier au juste quel genre 
d'aniélioralion il faudrait introduire et quels ïont les abus à réprimer. 
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■ * Hidniiaistratives^ nécessaires dans Fintérét de la surveillance 
du service. 

Primes ou encouragemens honorifiques à accorder aux propriétaires 

d'étalons approuvés. 

Le plus puissant mobile de rhums^nité , il faut Tavouçr " 
avec un sentiment pénible , c'est l'intérêt personnel. La mo- 
rale n'est piàs pour tous une af&ire de conviction, et d'ailleurs 
tous les hùmnies ne sont pas à portée d'acqpérir les lumières 
nécessaires pour comprendre qu'être juste, c'est fair^ preuve 
d'un excellent esprit, c'est-à-dire d'une conscience éclairée* 

.Aussi est-il venu dans la pensée du législateur d'ajouter 

'à la pratique habituelle de la vertu, d'actions sublimes et 

désintéressées, faites dans un but d'utilité générale, des 

signes extérieurs ou décorations qui indiquent que l'individu 

qui en estTCvêtu, qui en a été jugé digne, dévient poùr.s^s 

• concitoyefis l'objet d'une espèce dé culte qui se manifeste 

par le respect et la considération , et même par ùnç ce^îne * 

déférence toute particnliâi^^dans les assembfées publiques , 

dont l'usage était établi chez quelques peùples,de Tantiquitç. 

Deux moyens solnt à la disposition du gouvemem,p&t SQÛr 

témoigner sa' satisfaction ou l'estimed^ nation amchommé^ 

qui se sont rendus utiles. Ces îtnoyens sont lionorttques ou 

pécuniaires. * '- 

' Le premier paraîtrait au premier coup d'œîl devoir obte- 
nir la préférence^ maid41 faudrait déterminer auparavai^t quel 
genre de décoration où se déciderait a adop^r. Ne pourrait- 
on pas, par exemple^ décerner des<médâilles d^or ou d'ar- . 
gent? Nous pensons qu'un propriétaire dans l'aisance pour- 
rait être stimula par "ce moyen honorifique ; il n'en serait 
* < pas de même du <;Cilti|rj|teur peu aisé qui aurait fait des 
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ennemis du recrutement forcé: l'un aïLégaaii qu'une armée 
est un obstacle à la constitution d'un peuple libre ; Tautre 
le rejetaît avec violence , pc^rce que cette loi organisait un 
plan de conspiration contre le trône. 

Les uns voulaient suppléer a l'armée permanente^ du moins 
pour l'infanterie , par les gardes nationales ; les autres pré- 
tendaient alimenter cette armée exclusivement par le recru- 
tement volontaire. 

Les premiers cédèi-ent en faveur du titre dei'ai^ancement, 
qui leur offrait une garantie dans la composition des chefs 
et qui excluait le privilège 5 les autres , par des motifs diffé- 
rens , continuèrent a rejeter la loi tout entière. 

Cette lutte entré désintérêts diamétralement opposés fut 
cause y il est vrai , que la loi n^obtint qu'une très faible ma- 
jorité ; mais , dans une question d'état ^ nous pensons que 
des opinions tellement divergentes méritent un examen sé- 
rieux. 

Ca loi, dit-on y n'a passé qu'à l'aide d'un faible appui , et 
l'on veut en inférer qu'elle n'est pas fondée sur une opinion 
générale bien prononcée... Erreur grave , mais facile a dis^ 
siper. Les prétentions des premières classes y les droits de la 
masse , furent défendus avec une ardeur égale : mais la masse 
étant aux classes privilégiées, dans la population du royaume , 
comme l'armée est a ses chef s ^ la moitié des cbambres a 
soutenu les intérêts du nombre le plus faible , tandis que 
l'autre moitié a servi les intérêts de l'immense n^ajorité. 

La divergence dans les vues et l'esprit de parti qui ani- 
mèrent ces débats , ont étendu leur fâcheuse influence sur le 
titre de l'avancement : il est sorti de la discussion tel qu'il 
avait été conçu ; au lieu d'avoir subi d^s modifications utiles, 
il est festé avec quelques imperfections. Il faut k présent 
user d'une grande circonspection pour y toucher, parce que 
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augmenter le nombre des étalons ei pour obteniriramélio- 
ration des races. On n^admettra dans les haras que des che- 
vaux d'une belle conformation , forts ^ \igoureux et assor- 
tis. Ces indÎTÎdas doivent être classés suivant leur face et . 
« selon leur sol. 0n ne doit pas y par exemple ^ placer en Lor^ 
raine ou dans la Camargue des chevaux normands ou anglais; 
niais on peut mettre en Lorraine des étaloiis polonais^ et dans * 
Ifijpùnatgue des étalons arabes. Ce moyi^n est le seul propre • 
; pour obtenir la race de chevaux qui convient a chaque 
pays. En effets on ne pourrait obtenir, et yexjféri^ce vient 
'{TTappui de cett^i^àssertipu ^ des chevaux de Fespèce-nor- 
Ikcande dans tous noi dépaxHemens^ et oif iiura toujours de 
• &î}>lés succès tant que les agens, chargés desf répartitions ^ 
*tié(^geront 'de~se conformei^ a cette base essentielle. 
. Aussi les moyens trop bornés , mis. à- la disposition de 
radministra]ion/,.ile lui onf-ils pas permis de donnée aux • 
karâs toute Téittension que ces établissemen«w<;làmenf . Le 
dép^ d'étalons ({e Saint-maixent ne p#ss|de pas* même ce 
' ! qdiJui serait indispensable f?ui^*activ'er les mesures rçcon-> - ' 
nues nécesj$fdres pour, intfgduire et propager les améliora- 
tions dont .oe| CQntréëi sont Susceptibles; * , *^- . ^ ' * 
* ' Jl fiyidrait x;ompi£Ûdre c^tte» adAunistÂtioi; au bnd^ 
{KMfr^s "sommes plus Considérables '^..par c€ft'*m^ë«plus 
. en'relation <aveç le but que Toti'^ "propose d*kttêiifdre ; c^^t- 
4» surtout en matière de.prhnç pu rd'^ncoucâgemënt qu'il .con- 
vient, qu'il est. même 'important^ dé 'né pas s^airêter k>dés 
- considérations d'une économie 'étroite at mal entendue. Les 
» primes doivent non seulement, dédoimpagery qiais elles doi- 
. vent an^i récomjtens^ largemjent; c'est*le noot propre^ 
.'Le Poitou est un dM pays de ia France où ron introduira 
plus £Eicilemei||L^ des .institutions regénératrices pour lamé- 
. • iidtration de la , race des chevaux en détruisant les vieille.** 
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erreurs,- et en faisant adopter un tout autre système pour 
Féducatlon du poulain , en commençant à le soigner dès le 
ventre de la mère. La jument, pendant le temps de la gesta- 
tion , doit être nourrie avec les meilleurs alimens , il faut 
n'exiger d^elle aucun travail; tous ces soins influent beaucoup ' 
sur le tempérament du poulain. Aussitôt qu'il est en état de 
broyer l'avoine, il faut lui en donner plusieurs fois par jour, 
en petite quantité , le placer avec la mère dans d'excellcns 
pâturages; Ik une nourriture artificielle ajoute encore au suc 
des herËes et lui fournit un lait' aussi nourrissant qu'abon- 
dant. C'est ainsi que, dès sa jeunesse, il reçoit tous les élè-' 
mens d'une constitution énergique , c'est par le sage emploi 
de ces moyens réunis aux heureux accouplemehs que l'on 
obtiendra un véritable perfectionnement dans la race des 
chevaux ,' et cet animal qui , par son courage, est l'ami et le 
compagnon de l'homme, est^aus^i de la.pi*emière utilité à 
Togriculture et au commerce. Objet d'utili^ et d'agrémeiit 
ù la fois, il est une des richesses territoriales dans le^pays 
où son éducation est soignée. » 

Il s'agit donc de tirer de leur apathie le^ cultivateurs re- 
lativementaux encouragemens donnés par le gojjjivemçment, 
encouragemen^qui n'ont -pas jusqS^à présent excité d'une* 
manière énteltgique leur émulation dimcile a émoùvoii:, nu^^s 
que l'appât d'une récompense pécuniaire ppûrra enfin stl^ * 
muler. . ' ' 

Soins à apporter dans l'espèce de chevaux la plos propre au Service de la 

• ^ cavalerie. 

Les afyantages de la cavalerie coAsistant principalement - 
dans sa vitesse , dans sa force et dans son élévation , c'est du 
choix des chevaux que dépendent prînùtitivement ces 

qualités. ■ ' 
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Ce4t presque toujours la mauvaise conslrûctiou de^ clie- 

, vaux qui est cause de leur Faiblesse. Les auteurs d!Anato^ 
77ue'ont traité complètement qette matière. Je me bornerai 

• à donner quelques idées absolument nécessaires pour faire 
un bon choix. Deux causes premières s'opposent à la' bonté 
du cbeval : la' disproportion dans les muscles y c est-à-dire 
dans la myologie. Je m'explique :* le cheval qui a la ganache 
f^rosse^ le garrot bas^ les épaules serrées, les reins trop longs, 

^les hanche» hautes, ou qui est trop long ou trop court 
jointe, etc., etc., pèche dans sa charpente. Celui qui est 
parfaiteiuent d'aplomb sur les quatre membres bien pro- 
portionnés , mais dont les os ne sont pas garnis de muscles 
suffisamment gros ou dont le tissu est trop lâche,' pèche 
dans la myologie. Ces défauts sont autant d'obstacles qui 
s'opposent à la bonté de l'animal , et on ne peut exiger de ces 
chevaux le même genre de travail que du cheval parfaite- 
ment proportionné et pourvu de muscles prononcés et sé- 

' parés par de fortes intersections tendineuses. 

En examinant le cheval que Ton veut acheter, il- est bon 
de l'observer en action; d'abord au pas, qui^ pour être 
bon, doit être prompt, également soutenu : il faut que le 
derrière chasse bien le devant /Le cheval, 'dans cette allure > 
doit porter la tété haute et avoir les reins droits ; car si les 
luinches haussenlet baissent alternativement a chaque temps 
de trot, si la croupe balance, et si le cheval se berce, il trotte 
mal par faiblesse : s'il jette les jambes de devant en dehors, ou 

. s'itles croise, c'est encore un grand défaut. Pour être bien 
d'aplomb dans ses extrémités, les jambes de devant doiveilt 
être sur la même ligne qïie celles de derrière, et toujours 
les effacer. ' * 

La Normandie seule semble avoir,, de tout temps, fixé 
Vattculiou du gouvernement; c'tst sans doute par l'immen- 
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rarmée, ni conKeil aulique inaccessible a la faveur et à Tin- 
trigue y utiles institutions vainement invoquées par tant de 
bons esprits (i); une loi seule peut donc préserver l'armée 
de l^instabilité des ministres et des influences dont le plus 
équitable d'entre eux ne peut que rarement se garantir. 
Est-ce satis fondement qu'on assure que naguère un ministre 
a dû obtenir une ordonnance d'une application générale aux 
colonels de la garde j dans le but unique de se défendre 
d'une prétention exagérée? Si ce fait est aussi vrai qu'il est 
vraisemblable^ il ajouterait une preuve de plus aux nombreux 
exemples. qui contrarient cette opinion née du nobla carac- 
tère d'un ministre : « que nos mœurs ne permettent plu^iie 
» prétentions contraires aux droits de chacun. » Non y aucun, 
moyen y dans l'état actuel delà société ^ ne peut suppléer k 
une loi , une loi inflexible sur l'avancement ; les plaintes 
qu'excitent les infractions que subit celle que i^ous avons re- 
tentissent sans cesse autour de nous; si elles parvenaient 
aux ministres dans toute leur énergie , ils sentiraient l'ur- 
gence de se renfermer dans ses bornes. 

(\) Un conseil ou comitë de la guerre serait insuffisant en France, alors 
même que son institution ftUfait été sagetnent ordonnée , qtl'on aurait prévu 
les obstacles, divisé convefiahlement les attributions, prévenu les colli- 
sions, etc. Quelle que fût d'ailleurs sa composition , il ne pourrait lutter avec 
succès contre les abus, défendus ou protégés par l'adresse des courtisans, l'es- 
prit de corps ou de parti et les intérêts privés. Il succomberait infaillible^ 
ment sous les infatigables «influences, et plus particulièrement sous celle de 
chaque ministre apparaissant à la tête des affaires , s'il n'avait pour guide et 
défenseur un prince du sang royal. Supérieur aux petites passions ^ le prince 
voit d'en haut l'intérêt seul de la couronne ; il est pour tous l'ange que de- 
mandait le maréchal de Broglie pour protéger le mérite contre l'intrigue et 
la faveur. Son protectorat jouit d'ane influence puissante Bt nécessaire,* tout 
entière à la monarchie ; cette influence devient enfin l'indissoluble nœud qui 
lui attache l'armée. Un généralissime royal est donc indispensable avec on 
comité de la guerre; ce dernier serait bientôt impuissant, s'il n'était à l'abri 
sous cette égide impénétrable. 
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^ikiotite; les dép6i8 d'étalons de Saint- Jean-d'Angély et de 
Saint-Màîxenty joint aux connaissances que j'ai des locali- 
tés» m'ont confirmé dans cette persuasion. J'ai été frappé 
eomme tout le monde d'u^ abus contre lequel on ne prend, 
aucun moyen. On dirait que le mal est sans remède. U me 
suffit de démofitrerque le découragement des érevéurs et la' 
diminution de rèspèce sont une suite inévitable de Tadmir - 
nistration du jour. Il est de fiait, que tant qiie les proprié-' 
tairesraurolht un profit plus sûr et plus d^ontré' à fieiire le : 
commerce de bœufii qne'^celui de chevaux, il serait absurde • 
de%e flatter dé leur faire préférer la spéculation la plus chan- 
ceuse h une plu^cértaine et plus lucrative. La Normandie et 
le Poitoi/ élèveront toujours assez de chevaux : ce n'est point 
à nmltiplier le nombre qu'il &ut donner ses soiUs, mais b}en 
à Tamélioration des races , qu'on n'obtiendra jG[ue lorsqu'on 
substituera des jtim^ns de race et de taille k pea iringi^es * 
qui ne peuvent produire que leur image.^ . . , ^ 

Mais que, dé préjugés s opposent ^epcore^a nos Succès! ' 
Cômbieil d' employés de l'administration des haraè pensent 
encore qu'il faut conserver des étalons comipnns.et dé inau- 
vaise conformation y pour, accoupler ayc<^les jnmens:défiQf^- 
tueuse» et tarées afin de fournir aux consommateurs des chè- ^ 
vaiii de. toute espèce; c^mi^e'si le bon',l*excellent, n'était 
pas Ipujpuri préférd)!^, Iprs^p'îl ya possibiIît^%ese le pro- 
curer, n 'e$tf fâcheux que «es-, chevaux manques soient re- - 
ehisrchés, même admis^di^ns les remontes. Oà serait "donc 



l'incdiivénient que nous fcission&,tou9 montés sur des che- 

■ " . *■ ". \i ' ■ 
faux- de luxe, sèmblabliss ii >'ès plus beaux étalons?^ En 

coùte-t^vil plifs pour élevei^ un bon cney^ qu^pour eaélever 

un màuivais? D'après ce. principe, rëxpérience a eu beau 

d^pntrer qu§ grand nom^^ d'éulolîs 4ie produisant que 

de mauvais rcjetoiM ^ient-^ijiGnciËMirvés dans' Tes haras , quand 
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il eût été si utile h la reproduction de les éliminer; si Von com- « 
met de pareilles fautes dans Fadministration des haras ^ on 
n'atteindra jamais le but si désirable pour l'amélioration des 
races de chevaux de France y où des lois et des encourage^ 
mens seraient aussi 'util es . 

On ne peut douter un instant que le Limousin , l'Auver- 
gne, le Berri, là Lorraine, l'Alsace, la Bourgogne, etc., ne 
puissent fournir d*excellens chevaux, lorsqu'on le voudra. 
Le Poitou montré l'exemple; c'est par les soins et l'aCtivijé 
de quelques amateurs que les départemèns des Deux-Sëyres, 
de la Vendée et de la Charente-Inférieure ont obtenu une 
amélioration sensible et une augmentation considérable. Les 
productions des provinces des ci-devant Haut et Bâs-Poitou 
fournissent une grande quantité de poulains en Normandie 
et en Berri , et quand le gouvernement voudra, les rives de 
la Saône , de la Loire et de la Garonne seront couvertes de 
chevaux. Mais que faut-il pour cela? Créer dans chaque 
province des établissemens pour rassembler des étalons; 
qu'ils y soient maintenus dans un régime et un exercice pro- 
pres k entretenir leur vigueur ; qu'on supprime les garde- 
étalons , les droits de monte et par conséquent tous les abus 
qu'entretient aujourd'hui • l'intérêt. Après s'être ' occupé 
de la reproduction de l'espèce, qu'on établisse des lois sur 
la consommation ; qu'elles aient pour objet de^rdéguer les 
jumens chez les cultivateurs ; qu'elles ne soient plus admises 
dans les remontes , c'est une ressoiyce que l'on se ménage- 
rait pour les momens critiques. Que ces, lois fixent dç plus 
un temps pour la castration des étalons jugés impropres a la 
reproduction. 

Je ne m'arrêterai point a parler du choix des chevaux ni a 
faire la description d^s signes caractéristiques qui constituent 
la force et la bonté de cet animal. As^ez d'auteurs ont traité 
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âibplement cette matière et tout ce qui a été écrit sur l'hîp- 
piatrique donnera k cette science un développement qui en 
activera les progrès , si ces principes surtout âbnt mis en 
parallèle av^c cequeTéxpériencfe nous apprend chaque jour» 
Ce n'est que l'expérience qui nous dévoile les jeux bizarres 
de la nature que nous voulons en vain soumettre a Un ordre 
classique auquel sa variété se refuse. L'hippiàtrique sànà 
doute eist une science utiles mais ses progrès sontlents, parce 
que les conjectures en ont tracé les priudpes, et que la seule 
expérience doit et peut les asseoir d'une manière fixe. 
' Les qualités du cheval ne se dévoileUt pas avec toute l'é- 
vidence que les auteurs nous annoncent. Celui qUi achète 
n'a que deux manières de juger: la première, par l'examen 
scrupuleux des parties extérieures, pour le poulain d'un k 
trois ans ; la seconde, par le tact fin de l'essai qu'il peut met- 
tre en usage, pour le poulain de quatre ans. Ici il faut plus 
que des connaissances d'hippia trique ; l'écuyer voit et juge 
des moyens de l'animal, jjuand les muscles sont en action ; 
ce n'est pas au premier coup d'œil que l'on peut décider 
de la bonté de tel ou tel cheval, ni en tâtant les jarrets, ainsi 
que le pratiquent certains connaisseurs : il faut le voir mar- 
cher et le monter. 

Il serait k désirer qu'il ne f&t admis dans les haras que 
des étalons de belle taille, c'est«-k-dire de quatre pieds huit, 
neuf et dix pouces, pour les chevaux de selle, et de cinq 
pieds, au plus, pour les chevaux de carrosse, d'une con- 
formation régulière, réunissant les qualités morales, telles 
que le courage, l'ame, la souplesse, la force et la vigueur. 
S'il n'étaient pas doués de ces qualités, oU ne pourrait pas 
les employer k la propagation deT^espèce, parce qu'ils com- 
munSiueraient leur lâcheté k leurs descendans, k moins qu'ils 
m tinssent de leur mère par le courage. 

TOME XXIV. JV1I.LXT t«3K 6 
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exigerait qu'il iadiquât au dos lé^ jour de la naissance 
du poulain, son sexe, et on y relaterait s'il est vivant ou 
mort. 

Il ne serait pas inutile de faire remarquer que lorsque 
Tofficier supérieur commandant le dépôt de remonte devrait 
acheter des chevaux, une réunion devrait être provoquée 
par M. le préfet dans le lieu le plus convenable du départe-* 
ment. L'avis serait donné aux éleveurs du jour fixé pour 
cette opération; il en résulterait qu'un grand nombre de 
cultivateurs se présenterait : cette mesure aurait le double 
avantage d'éloigner les maquignons et de traiter directement 
avec les cultivateurs, en leur payant le prix intégral fixé pour 
ehaque arme, même en le dépassant, si le cheval a de bril'» 
lantes qualités. Ce serait encore un encouragement qui sti-* 
mulerait les personnes qui font des élèves. 

Un registre serait tenu par cet officier, il servirait k ins*^ 
crire exactement les jumens servies chaque année par les 
étalons ro]^anx ainsi que les poulains qui en proviendraient^ 
le retour des certificats lui en donnerait les moyens» H tien- 
drait aussi état des chevaux existant dans le département 
propres aux diverses armes de la cavalerie, afin de pouvoir 
être en mesure, lorsqu'il en serait requis, de donner k Son 
£xc. le ministre de la guerre des renseignemens positifs 
sur les ressources du pays et sur le degré du perfectionne* 
ment des races. 

Enfin par suite de la renonciation que le gouvernement 
fierait de la faible rétribution qu'il perçoit sur la monte des 
étalons , il engagerait les cultivateurs qui calculent cette dé- 
pense k ne plus conduire de préférence leur^ jumens k un 
mauvais étalon ^e village. En Poitou, presque tous les 
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Les opposans veulent réduire k deux les quatre ans exigés. 
Si j'avais été consulté , j'aurais sollicité, je le répète, cette 
modificatioa pour les grades de lieutenant et de lieute* 
nant-colonel seulement. L'étendre a tous , c'est susciter une 
ambition générale, impossible a contenir; les prétentions, 
devenues excessives, insatiables, jetteraient la cour, les 
ministres et les protecteurs, déjà si obsédés sous ce rapport, 
dans un embarras inextricable ; de cette extension réfléchie, 
il résulterait enfin , pour le jplus grand nombre des officiers^ 
un état de mécontement ; pour tous , un état constant de 
malaise et d'impatience. 

On ne saurait, k la vérité, être colonel qu'a trente-huit 
ans, et maréchal-de-camp qu'à quarante-deux ; mais avant la 
révolution, l'officier le plus heureux dans sa carrière, et qui 
l'avait commencée a seize ans, ne pouvait parvenir^ k la 
lieutenance-colonelle qu'k trente-six ans; jamais il ne lui 
«tait permis d'aspirer k l'emploi de -colonel, et s'il devenait 
maréchal-de-camp, ce n'était qu'à cinquante-huit ans, La 
noblesse favorisée arrivait k trente-neuf ans k ce dernier 
^rade. 

Le mode actuel des progressions restât-il le même, la 
guerre atténuera toujours , comme on vient de le voir si 
récemment encore, les effets qu'on semble en redouter, ainsi 
que ceux des droits de l'ancienneté. La jeunesse avance 
alors si rapidement , qu'il faudrait exiger un an de service 
^u une campagne dans un grade pour qu'un sujet fut 
jugé digne d'un grade sjipérieur, au choix. 

DES MAJORS ï;T DES ADJUD ANS-MAJORS. 

Il n'est pas douteux que les adjudans-miajors n'ont aucun 
droit direct h la majorité, et qu'ils pourraient êtrechoiéis dans 
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toutes les classes d'officiers. Cependant il faudrait mettre k 
ce choix des conditions telles, qu'en fesant cesser un sujet de 
plainte y on n'en fit pas revivre un autre : on n'a pas oublié, 
en effet, que ces emplois d'adjudans-majors devenaient trop 
souvent l'apanage des favoris des colonels. 



DU CHOIX. 



L'inspecteur-général ne pouvant former squ tableau que 
d'après un examen très rapide et étant presque toujours" di- 
rigé par les notes du colonel, l'avancement au choix se 
trouve livré à l'influence de ce dernier, influence qui, lors- 
qu'elle n'entraîne pas l'opinion du général, la domine ce- 
pendant et prévaut à Paris. 

Cette influence , de plu«, ne se borne pas a l'avancement 
des officiers ; on peut dire qu'elle décide de leur sort. Cet 
arbitraire, qui s'étend a bien d'autres points, --produit les 
plaintes les plus vives et les plus unanimes. Comme il per- 
met a la prévention , à la haine même de se satisfaire , à la 
faveur et à l'intrigue de braver le mérite et les titres les 
mieux fondés , il devient une dés causes les plus actives du 
dégoût du service. ' 

Dans l'ancien régime, les officiers inférieurs n'étaient di- 
visés par aucune susceptibilité de caste, aucune origine dif- 
férente' dans le service, aucune nuance d'opinions politiques.; 
enfin les colonels appartenaient à une classe particulière. 
Et cependant on crut devoir préserver les officiers de toute 
prédilection et de toute antipathie. î'aî , à l'occasion de l'an- 
cienneté, parlé des ordonnances salutaires et protectrices 
<lc 1776 (i) ; celles de 1788 furent plus étendues et plus for- 
Ci) Ces orJonnaïKîes, proT«qaëes par le comte de Saint-Genrain, étaient 
la confëfpicncc de principes consignés dans un mémoire qui engagea le ver^ 
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melles encore ; elles prescrivaient^ à Tégard des officiers in* 
férieurs , soit qu'il s'agit d'une place au choix ou d'une sus- 

tneux Louis XVI à lui confier le département de la guerre : il s'y exprime en 
•ces termes sur la question qui nous occupe : 

«c L'homme doit avoir sur cette terre un état certain, qui lui fournisse les 
» moyens de vivre honnêtement, que l'humeur, le caprice, la légèreté, la 
» dureté ne puissent jamais lui ôter , et qu'il ne puisse perdre que par sa pro- 
» pre faute, s'il ne remplit pas ses devoir;. C'est à la législation à lui prescrire 
u et à lui faire connaître les devoirs qu'elle exige de lui. 

» Il manque à l'état militaire un ouvrage élémentaire qui prescrive les de- 
» voirs de chaque individu, depuis le soldat jusqu'au général de l'armée. 
}> Cet ouvrage serait de la plus grande utilité , parce que chacun pourrait y 
M apprendre ses devoirs, 

i> Les commandans des troupes doivent être autorisés à punir les suhor- 
» donnés par les arrêts, la prison et les autres peines légères, pour les délits 
» de peu de conséquence; mais dès qu'il s'agit de punitions graves, comme 
M perte d'emploi, etc. , elles ne doivent être décernées que par un conseil de 
» guerre et des formes juridiques confiimées par le roi même ; elles au-. 
» raient aussi bien plus d'efficacité. La principale fonction des inspecteurs 
» devrait être, lors de leurs revues, de tenir, lorsqu'il y a lieu, ces sortes 
» de conseils de guerre, et de régler, avec le colonel et les officiers de l'état- 
» major, les changemens et les remplacemens d'officiers qu'il y a à faire, afin 
» d'olivier, autant qu'il est possible, aux efi^ets de l'humeur, de la faveur et 
» de l'arbitraire, u 

Il est difficile d'accorder la sagesse et la bienveillance de ces vues avec les 
coups de plat de sabre. En effet, si la justice du roi devait des sûretés contre 
l'arbitraire, le caractère national repoussait avec horreur cette flétrissante 
punition. M. de Saint-Germain devait plus que personne ne pas oublier que 
les Français ne peuvent pas être menés comme les Allemands. M. de Frimont., 
général en chef de l'armée autrichienne d'occupation, se plaignait, en 1818, 
de la difficulté qu'il éprouvait en France 4 punir ses,' soldats par le bâton. Il 
me semble, lui dis-jc, que vous pourriez saisir cette circonstance pour enno- 
blir leur caractère. Jux Ftxmçaisj il faut parler à la tOe et au cœm^ pour tout 
obtenir, répliqua-t-il avec feu. Beaucoup de nos officiers ne pensent pas aussi 
noblement de leurs troupes !. .. 

Je ne puis m'abstenir de terminer par cette remarque: c'est que, depuis 
la paix, notre armée est redeVenue Ift victime des usages, de la discipline et 
de l'exercice que nous avons été minutieusement recueillir aux revues de 
Potzdam, tout en négligeant, avec notre ordinaire légèreté, les grands çt 
utiles préceptes que Frédéric y dévoilait cOmmc malgré lui. 
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pension des droits d'ancienneté, soît qu'il s'agit de l'exclu- 
sion ; elles voulaient, dîs-je, que la discussion des motifs fût 
approfondie , et la résolution prise k la pluralité des voix , 
dans un conseil composé du lieutenant-général de la division, 
du maréchal-de-camp de la brigade , de l'inspecteur divi« 
sionnaire de l'arme, des officiers supérieurs et des deuts 
premiers capitaines du régiment. 

Quant aux nominations, aux emplois supérieurs, le lieu* 
tenant-général, l'inspecteur divisionnaire et le général de 
la brigade, devaient se réunir pour juger, de concert avec 
le colonel, les candidats et leurs titres. 

Comment se fait-il, dira-t-on, que ces sages dispositions 
aient été omises dans l'ordonnance d'exécution de la loi d'à- 
vancement? Je répondrai, a l'étonnement du plus grand 
nombre, que tel qui est jugé constitutionnel et même li- 
béral dans les institutions, veut cependant le pouvoir absolu 
à l'égard des personnes. Combien de preuves ne foumirais-je 
pas encore de l'erreur dans laquelle on est sur les maximes , 
les principes et les penchans de certains hommes d'état! 

Si je borne à cet article mon investigation sur les ordon- 
nances qui font suite a la loi d'avancement , ce n'est pas 
qu'elles n'abondent-.en dispositions incohérentes, contra- 
dictoires, qui font naître la défiance, l'incertitude, et enfin 
le mécontentement. 

Je me résume et je rappelle (la chose me parait urgente) que 
pendant un siècle, le zèle, les talenset la valeur ont été 
étoufEés sous le poids des privilège^ de cour , en même temps 
que le régime variable des ordonnances désolait l'armée. 

Depuis i8i49 les mêmes effets dénoncent la tendance au 
renouvellement des mêmes abus qui s'accroissent des intérêts 
de l'esprit de parti et alarment les .militaires de toutes les 
■classes* 
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Ce n'est donc plus l'esprit révolutionnaire qu'il faut ac- 
cuser, lorsque des vœux et des besoins, qui datent de plus 
d'un siècle, se renouvellent dans cette armée, tout animée 
encore de ses récens succès , toute glorieuse des prodigieux 
résultats que ses devanciers durent k l'égalité des droits main- 
tenus pe^Eidant vingt-cinq ans, et qu'elle envisage, sans 
doute, comme le plus précieux héritage qu elle en ait reçu. 

Ainsi une loi seule peut devenir la garantie de l'avaûce- 
ment et des titres de chacun dans l'armée, et réciproquement 
de l'inviolable et nécessaire dévoûment de cette armée au 
trône légitime et conservateur. En vain voudrait-on nier ce 
double rapport , ne pas admettre cet échange de service . et 
de garantie , ou en méconnaître la haute importance : « Les 
« armées elles-miêmes, » vient de dire un sage publiciste, 
(c sont devenues des agens politiques, dépuis qu'elles ont été 
» employées comme des leviers qui devaient ébranler oucon-^ 
» tenir Tordre social; et les faits nous apprennent qu'on ne 
» peut plus les mettre en mouveiûent sans qu'elles y portent 
» des intentions , et prennent ainsi une part morale dans les 
« actes qu'elles sont chargées d'accomplir. » 

Certes, quand on voit les armées russes réclamer hautement 
des institutions basées au moins sur les. opinions, les mœurs 
et les intérêts dominant en France depuis quarante ans, 
institutions déjà tellement enracinées qu'elles se fortifient des 
combats mêmes qu'on ne cesse de leur livrer, comment ne 
pas sentir qu'il est absurde , et dangereux surtout, de mé- 
connaître, de braver, de proscrire enfin, dans l'armée fran- 
çaise, les inévitables résultats de cet esprit du siède et des 
droits qu'il a substitués aux privilèges? 

Avec une milice satisfaite et bien organisée , on ne court 
la chance que de guerres peu côûjteuses et de courte durée, 
quand l'ambition ne les perpétue pas ; le6 idées subversives 
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de Vordre n*y pénétreot pas, ou ne peuvent y germer; elle 
est toujours prête à repousser les tentatives populaires , tan- 
dis qu'une armée mécontente va, par sa seule inaction, 
mettre en péril la monarchie la plus solidement fondée. 

Il suit de tout ce qui précède qu'en attendant les perfe(S 
tionnemçns dont la loi de 1818 est susceptible, on doit ren- 
trer sans retard et de bonne foi dans les dispositions qu'elle 
prescrit, et les exécuter religieusement. « Qu'on suive tou- 
jours la loi, » disait un édit d'un de nos meilleurs rois, 
Louis XII , ce malgré les ordres contraires a la loi que Fim- 
portunité pourrait arracher au monarque. » 

Hâtez-vous enfin de scruter .toutes les autres causes du dé- 
goût qui s'est glissé chez les militaires de tous les rangs y oc-- 
cnpez-vous sans retard de les neutraliser, jusqu'à ce que 
vous puissiez les détruire. Elles sont nombreuses, je dois le 
répéter, mais ce n'est pas ici qu'elles doivent être exposées. 
H en est d'un ordre. tellement élevé, qu'elles dominent tou- 
tes les autres : je veux parler de celles qui naissent des insti- 
tutions et des positions sociales. Les institutions sociales sont 
toutes, au civil, supérieures a ce qu'elles étaient avant la ré- 
volution ; pour l'état militaire , elles soi^t restées à peu près 
stationnaires. U résulte évidemment de cette disparate que la 
vie militaire n'offre a l'officier et au sous-olEBcier, ni la liberté, 
ni l'aisance, ni les avantages, ni l'avenir de la vie privée; il en 
résulte encore que l'existence même du plus obscur artisan 
présente un fâcheux objet de comparaison et peut-être d'envie 
au simple soldat confiné a la caserne, courbé journellement 
sous le poids de pratiques minutieuses, souvent superflues, et 
d'une domination presque sans frein, toujours prête à s'exas- 
pérer au plus léger murmure échappé a un homme de cœur. 
Mes observations, les avis que me dicte mon zèle, m» 
manière d'envisager la question , les limites que je pose aux 
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chaDgemens invoqués par l'intérêt privé, ne doivent pasmè 
concilier la &Tear, je le -«ais. Trop souvent on a repoussé la 
vérilé et celui qui l'osa dire; et, comme l'observe Barke 
dans ses pensées sur les mécontentemens en 1790: n II n'est 
a point d'entreprise aussi périlleuse , ansn délicate que ceQe 
» d'examiner les causes des désordres pul>lics. Aux yeux des 
n uns, vous passez pour un visionnaire, et pour un misan- 
» tbropeaux yeux des autres; ceux dont vous sondezles plaies 
H s'inîtent de la découverte que vous &ites de leur maladie^ 
» au lieu de vous remercier du remède que vous leur pré^ 
» sentez. » 
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guerres de la révolution sont empreints d^un zèle plus 
ardent pour la vérité, et Ton voit que l'àntenr n'a rien 
négligé pour se procurer tous les matériaux qui pouvaient 
le conduire |l son hnt. 

Les Mémoires des témoins oculaires ne peuvent être gé- 
néralement regardés que conune des documens plus ou moins 
utiles où les historiens a venir doivent puiser pour arriver 
a un résultat exact. Ce qui frappe le plus dans ceux du ma- 
réchal Sâînt-Cyr, c'est le coup-d'œil pénétrant avec lequel 
il saisit les opérations et jusqu'atix moindres mouvemens 
des généraux commandant les deux armées, c'est sa grande 
impartialité dans la critique et la vive clarté qui r^gne dans 
ses récits. 

Les nombreuses pièces justificatives à l'appui forment un 
recueil de la plus grave autorité. Les plans et les cartes sont 
parfaitement dessinés ; ils sont gravés ou lithographies de 
main de maître ; la beaubé de la typographie et tous les soins 
en général donnés k l'ouvrage contribuent au grand intérêt 
que l'on dK y attacher. 

n obtiendra donc tout le succès que commandent les évé- 
nemens qu'il retrace : les homm.es curieux d'histoire mili- 
taire,. et principalement les généraux, y trouveront u,ne 
ample matière d'instruction. Enfin, tous les auteurs qui, 
désormais, voudront écrire sur les guerres de cette époque, 
méditeront les Mémoires du maréchal Saiût-Cyr. 

P. Htmlt. 
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DES MOIS DE MAI ET DE JUIN. 



MOIS DB MAI (suite). 

Marches militaires à exécuter dans les régimens dHnfqnterie . 

Une décision ministérielle du 1 5 mai prescrit Tintroduc- 
lion dans les diverses armea^ et notamment dans Tinfante- 
rie, de marches militaires avec armes et bagages y a Tinstar 
de ce qui a été fixé pour la cavalerie ( "voir notre 68^ liifrai- 
50/1, page 253. ) 

Ces marches, exécutées avec armes et bagages, et dans toute 
espèce de terrain , auront , en ce qui concerne Finfante- 
rie , l'avantage de préparer le soldat à faire de longuesi routes, 
de diminuer le nombre des maladies- qu elles occasionent , 
d* endurcir les soldats à la fatigue , et de les habituer à con- 
server dans la marche leurs rangs et leurs distances. Leur 
utilité , incontestable dans tous les temps, est plus grancte 
encore au moment où les régimens viennent de xecevoir de 
nombreuses recrues, et où il peut deifenirnécessaire de les 
mettre promptenient en état d'agir avec rapidité et ensemble. 

En conséquence , pendant deux mois , il sera fait dans les 
régimens d'infanterie des marches militaires avec s^rmea et 
bagages; elles auront lieu, pour tous les bataillons, deux 
fois par semaine dans le premier mois, et trois fois dans le 
second. Elles se feront habituellement le matin ; mais elles 
ne commenceront pas avant quatre heures, Texpérience 
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ProuvaDtjournellement que le soldai est d'autant plus dis- 
pos et vigoureux pour la route , qu*îl est moins dérangé de 
ses habitudes et moins privé dû sommeil. 

Les marches seront de quatre heures dans la première 
quinzaine. EHles seront portées successivement jusqu'à six 
heures. Uallure sera d'abord de cent pas par minute; cha- 
cjue fois que le terrain le permettra , la colonne marchera 
par pelotons , tantôt Farme a volonté , tantôt les rangs ser- 
rés, et l'arme sur l'épaule droite; on fera souvent rompre 
les pelotons et les sections , et mettre des files en arrière. 

Lorsque les bataillons auront acquis l'habitude de marcher 
long-temps de suite sans s'alonger, on fera accélérer progres- 
sivement le pas , et la vitesse devra et re de cent dix , cent 
vingt et même cent trente pas par minute. Dès que les soldats 
seront habitués a marcher avec ordre et ensemble sur les 
grandes routes , ils seront conduits dans les chemins de tra«^ 
verse, dans les terrains montueux et difficiles, dans les bois, 
et même a travers champs. 

Les colonnes seront précédées d'une avant-garde et suivies 
d'une arrière-garde ; elles s'éclaireront et couvriront leurs 
flancs toutes les fois que le terrain le permettra. On suppo- 
sera que l'ennemi occupe une position ou qu'il peut arriver 
par un point déterminé ; on dirigera des détachemens de ce 
côté , pour en avoir des nouvelles et le reconnaître ; les points 
culminans d'où il pourrait inquiéter la marche seront cou- 
ronnés par des tirailleurs ou par des petits postes qui y res-^ 
teront jusqu'à ce que la colonne les ait dépassés ; on prendra 
enfin, en marchant en avant, comme en se retirant, dans les 
pays ouverts, comme dans les pays coupés et dans les défilés^ 
toutes les précautions qtd seraient nécessaires près de l'ennemi 
ou en traversant un pays insurgé. Quand il se présentera un 
terrain inculte ou récolté, on en profitera pour faire exécuter 
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évades f vice-président; lé chef d* escadron d*ariillerie^ k 
chef d'escadron du génie, trois professeurs. 

33. Le conseil sera chargé : i^ d'arrêter les programmes 
particuliers des énoncés et données de problèmes et des pro- 
jets que devront traiter les élèves , en se conformant aux 
progrsiinmes généraux prescrits par l'article a5 ; 2^ de pro- 
poser aux progp:*ammes généraux tous les perfectionnemens 
que l'expérience indiquera ; 3° de déterminer, sur la propo* 
sition des professeurs , la série des expériences ou manipu-< 
lations que les élèves seront chargés de &ire; 4^ d'arrêter 
l'état des travaux qui seront exécutés dans les ateliers dé 
l'école pour la construction des instrumens et des modèles ^ 
5^ du choix des livres , cartes et mémoires à acquérir pour, 
la bibliothèque de l'école ; 6^ de proposer la répartition des 
fonds annuels et extraordinaires et des matières de consom- 
mation à toutes les parties de l'instruction ; 7** de former, k 
la fin de chaque année , une liste de classement provisoire de 
chaque arme et l'état des notes individuelles; dans ce tier- 
nier cas , tous les professeurs seront appelés au conseil d'ins- 
truction avec voix délibérative, 

39. Les délibérations du conseil qui ne comporteront que 
les dispositions relatives au service courant recevï:ont de 
suite leur exécution ; celles qui contiendront des proposir 
tions et projets de changemens de quelque nature que ce 
soit, ne pourront avoir leur effet que lorsqu'elles auront été 
approuvées par le ministre de la guerre, après avoir été sou- 
mises k l'examen d'une conmiission mixte des deux armés ^ 

40. L'uniforme des élèves sera habit, paremens, revers et 
collet bleus, passe-poil et doublures rouges, grenades d'or 
aux pans, gilet et pantalon bleus, bottines noires, schakos 
et épée , pompon et aigrette des compagnies d'élites , épau- 
Icttes d'or, bouton jaune timbré d'un canon et d'une cui- 
rasse , redingote bleue pour la petite tenue. 
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(Les élèves pourront, suivant les circonstances , passer 
une troisième année k l'école. ) 

57. Ceux qui, après avoir passé trois années à Técole d'ap- 
plication, seront déclarés inadmissiUes parle jury d'examen, 
ne pourront entrer comme officiers dans les corps de l'artil- 
lerie et du génie. 

62. En conséquence du temps consacré par les élèves à 
leur instruction, tant pour les études à l'école polytechni- 
que, que pour celles antérieures k leur admission a cette 
école, il sera <;ompté k chacun d'eux, soit pour la retraite, 

oit pour l'obtention des décorations militaires, quatre an- 
nées de service d'officier k l'instant de son admission k l'école 
d'application. 

63. Indépendaniment des opérations relatives aux exa- 
mens, le jury délibérera sur le procès-verbal et le rapport de 
la session extraordinaire annuelle du conseil d'instruction. 
H examinera les propositions qui y seront faites, et y joindra 
ses observations, ainsi que celles qu'il croira devoir faire sur 
Içs méthodes d'enseignement suivies ; il proposera les per- 
fectionnemens que l'état des arts et des sciences rendrait né- 
cessaires. 

64- L'école aura un conseil d'adpninistration qui sera chargé 
spécialement des affaires relatives k la comptabilité, de la 
vérification des dépenses, des registres de caisse, etc. ^ 

(Quant aux dépenses, elles seront ordinaires, isoit fixes, 
soit variables , ou extraordinaires , et auront pour objet les 
traitemens des employés, l'entretien des bâtîmens et du mo- 
bilier, l'entretien courant d^ la bibliothèque, consistant en 
abonnemens aux ouvrages périodicjues de sciences «t d'arts, 
achats de livres, partçs, mémoires, reliure, etc.; les achats 
de substances et ustensiles nécessaires aux expériences et 
enseignemens phyrico-mathématiques et chimiques; les tra- 
vaux extérieurs pour les exercices pratiques ^ les levers, les 
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constructions . de batterie , simulacres * de sièges y etc. ) 
•^4* jippointemens. Les officiers généraux ^ supérieurs et 
autres fesant partie de Tétat-major de Técole ou chargés des 
fonctions de professeurs, ainsi que le chirurgien-major et 
les employés militaires , jouiront du traitement d'activité de 
leur grade y et en outre, k titre d'indemnité pour service ex- 
traordinaire ,. du tiers en sus de leurs appointemens. 

7 5. Le traitement des professeurs et employés civils est 
fixé de la manière suivante : 

Pour les professeurs de sciences 4>o^o fr« 

Pour les adjoints. . v 2,4^^ 

Pour les professeurs de langue allemande. . a,ooo 
Pour le professeur d'équitation , la solde et les indemni- 
tés d'un capitaine d'artillerie k cheval. 

Pour l'adjoint au professeur d'équitation, la solde et les 
indemnités d'un lieutenant d'artillerie k cheval. 

Pour le bibliothécaire 2,4o<> 

Pour l'artiste mécanicien a,ooo 

Pour son adjoint 1,200 

Pour le trésorier. . . 2,5oo 

76. Les professeurs et leurs adjoints, l'artiste et son ad- 
joint, après dix ans révolus de l'exercice de leurs fonctions^ 
jouiront de l'augmentation suivante : 

Un cinquième en sus de leur traitement, de 10 a i5 ans. 
Un tiers idem, de i5 a 20 

Une moitié idem ^ au-dessus de 20 

77. Les officiers remplissant les ibnctions de professeurs 
ou d'adjoints, dont les appointemens, avec le tiers en sus, 
ne ^élèveraient pas au minimum, du traitement des profes- 
seurs civils ou de leurs adjoints, recevront, sur lés fonds de 
l'école, une indemnité qui élève leurs appointemens a ce 
taux. Ils auront droit k l'augmentation progressive spécifiée 
dans l'article précédent. 
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78. Les élèves jouîrojit de la solde annueUc de i,3oo fr. 

79. Les employés militaires et civils de Técole jouiront, 
selon qu'ils y auront droit, de Tindémnité de logement ou 
d^ameublententy qui leur est allouée suivant leur, grade et 
d'après les réglemens militaires. 

8 1 . La garde et le service militaire de l'école seront con- 
fiés aux régimens d'artillerie et ^u génie en garnison h Metz. 

8 2. Le commandant en chef s'entendra avec le commandant 
des écoles régiment aires de l'artillerie et du génie pour qu'au 
besoin les élèves soient assistés dans leurs travaux ou exer- 
cices par uapombre suffisant de sbus-officiers et canonniers, 
sapeayPou«mineurs, et pour que les élèves, lorsqu'ils se ren- 
dront au polygone ou aux autres lieux d'exercices généraux, 
soient précédés de tambours. 

83. Le ministre de la guerre fera con^^itre, sans retard, 
au commandant en chef de l'école les innovations impor- 
tantes qui seraient introduites, soit dans le matériel de l'ar- 
mée, soit dans les réglemens généraux ou dans les réglemens 
particuliers de rartilleric ou du génie* Il lui enverra les 
modèles à mesure qu'ils seront arrêtés. 

( SùiTcnt encore trois articles de dispositions générales ; en sorte que 
cette ordonnance se compose de 86 articles. ) 
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Mémoibes pour sertir a l'Histoire militaire sous le Directoire , 
LE Consulat et l'Empire, comprenant les campagnes de 1798, i79j9» 
1800, 181 2 et 181 3, par le maréchal Gouvion Ssdnt-Cyr ; 4 ^ol* in-8% 
avec planches, fac-similé, portrait et adas grand in-foho , prix 60 fr. 
Le même ouvrage , sans Tadas «25 



Cours élémentaire d'Art et d'Histoire militaires , à l'usage des 
élèves de l'école royale spéciale militaire , par J. Rocquancourt, capi- 
taine au corps royal d'état-maîor, sous-directeur des études de ladite 
école, ancien élève de l'école polytédiiiique et ancien capitaine de génie; 
deuxième édition , 1 vol. iil-8^ avec planches ; prix , 1 8 fr. 
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Voient amener des froissemens ou des discussions entre les 
officiers d'artillerie et les officiers du train. Je m'étais enfin 
laissé aller à cette pensée vague et spécieuse qu'un nonyean 
matériel d'artillerie devait amener une nouvelle organisation 
du personnel chargé de son exécution. 

Aussi j'ai vu arriver l'ordonnance du 5 août 1829 avec 
satisfaction. Pour qui aime son pays, pour qui a confiance 
en ses chefs, il ne peut éprouver qu'un vif plaisir envoyant 
un acte important de leur part consacrer un changement 
désiré par le plus grand nombre ; et j'envisageai la nouvelle 
organisation avec une prévention des plus favorables. 

Mais je ne fuspas long-temps àm' apercevoir que, parTamai-* 
game de trois corps, chargés de services si diffiérens, on avait 
compliqué le mécanisme des nouveaux régimens de manière 
à lui interdire tout mouvement. Le contact que j'ai eu oc- 
casion d'établir avec un grand nombre d'officiers de troupes, 
et les relations que j'ai pu entretenir avec eux, m'eurent 
bientôt fait revenir de ma première opinion. Les diseussions 
qui s'élevaient entre eux, la connaissance que j'ai pu acquérir 
de la marche du service , m^ont mis dans le cas d'apprécier 
le mérite de la nouvelle organisation et de reconnaître en 
détail tous les vices qu'on y a introduits. 

Au moment d'une guerre qui parait imminente , qui me- 
nace d'embraser toute l'Europe et de devenir aussi acharnée 
que celles de la révolution et de l'empire, j*ai cru devoir 
faire connaître les raisons qui me font condamner cette or- 
ganisation, afin que, si on les trouve fondées, on puisse y 
apporter les modifications convenables avant qu'une triste 
expérience vienne sanctionner mes prévisions qui, au bout 
du compte, ne sont que celles d'un grand Xiombre d'officiers 
expérimentés de l'armée. 
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DISSERTATION 

v'jKra t'oRGANISATION ACTUELLE DU PERSONNEL DE l' ARTILLERIE; 



Une organîsation nouvelle a été donnée au personnel dé 
ràrtîUerîe. Tous ses élémens ont été fondus pour ne former 
^li'uti seul corps y etVon a autant ^ue possible ramené toutes 
3es parties à l'uniformité. 

Qu'elle ait ou non atteint le but qu*on s'est proposé , elle 
n'en a pas moiiis été attaquée et défendue par beaucoup d'of- 
ficiers. 

Avant que la guerre iie vienne prononcer sur ses avan- 
tages ou ses inconvéniens ; avant qu'une expérience décisive 
ne vienne la justifier on la condamner^ nous allons entre- 
prendre de l'examiner en détail ; de fixer les idées sur la con- 
âance qu'on doit lui accorder, et de voir si elle peut satisfaire 
a toutes les exigences du service , afin que, s'il s'y trouvait 
quelques vices iniportans, on puisse les signaler ei les faire 
disparaître. Si, au contraire, elle offre de grands avantages, 
si elle est de nature a donner toutes les garanties de succès 
qu'on est en droit d'en attendre , cette discussion aura poui' 
résultat de lui inspirer plus de confiance delà part des trou- 
pes et des officiers d'artillerie , ainsi que des autres corps dé 
1 armée. 

L'expérience des dernières guerres nous a prouvé que no- 
tre pêi'âonnel avait une organisation assez vigoureuse pour 
résister aux longues vicissitudes que les différentes ckances 
de la guerre lui ont fait éprouver, et pour suffire à tous les 
besoins d'un service très étendu, très varié et très împé- 
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rieux. Si Von a chaqgé cette organisation, ce n'est donc pas 
parce qu'elle était incomplète ou insuffisante , mais plutôt à 
cause du nouveau matériel, qui exigeait un changement daâs 
rhabillement, dans Tarmement et dans la manière de servir 
des troupes, ou peut-être encore, pour satisfaii'e l'opinion gé- 
nérale qui réclamait 4epuîs long -temps une amélioration 
dans la constitution du personnel-. 

En effet, tout le monde convenait que les relations des of- 
ficiers du train av«c les officiers d'artillerie mettaient les 
premiers dans une fausse position a l'égard des seconds ; que 
la nature de leur service, quels que fussentleurs grades, les 
mettant soùs les ordres des officiers, d'artillerie et même 
des sous-officiers , on violait à leur égard le principe de 1» 
hiérarcliie ; on les ravalait aux yeux des autres corps; et 
que , pour diminuer cet inconvénient sans pouvoir le dé- 
truire, on leur était toutes leschanc^ d'avancement que la 
loi accordait à toute Tarmée. La suppression du train, déjà 
adoptée en principe depuis long-temps , en jetant une grande 
incertitude sur leur sort, leur faisait désirer a eux-mêmes la 
solution d'une qu-estion qui touchait a leurs plus chers inté- 
rêts, qui devait fixer leur avenir. 

On avait très bien prévu, dès la première forraàtion du train, 
les difficultés qui naîtraient du contact des officiers obligés, 
dans tous les cas, d'obéir les uns aux autres, quels que fussent 
leurs grades; car on avait donné le commandement des com- 
pagnies du train à des maréchaux-des-logis-chefs, mais on 
sentit bientôt que ces derniers ne pouvaient avoir assez d'au- 
torité sur les maréchaux-dél-logîs, pour assurer le service 
dans un corps composé de cent vingt hommes et de près de 
deux cents chevaux, et qu'ils ne donnaient point assez de ga^ 
rafitîessous le rapport de l'administration. On fut donc obligé 
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d^ introduire des officiers^ mais en ne permettant jamais 
^e les compagnies fussent commandées par des capitaines. 

Cependant cette mesure , en renfermant l'avancement des 
officiers du train dans des bornes très resserrées, les déshé- 
ritait des récomrpenses qu'un zèle infatigable ou des ser- 
vices importans leur donnaient le droit d'espérer ; on ten- 
dait a détruire toute émulation parmi eux, et l'injustice 
qu'elle consacrait ne pouvait s'établir sans de vivea protes- 
tations. Aussi la force des choses fit-elle bientôt enfreindre 
cette loi, et les compagnies eurent, comme toutes celles des 
autres armes , des capitaines à leur tète , et les escadrons des 
officiers supérieurs. Mais il en résulta que ces officiers, fiers 
d'une longue expérience, de leurs titres acquis par de pé- 
nibles travaux et de l'importance de leurs fonctions, élevèrent 
des prétentions nuisibles au bien àa service; obéirent de 
mauvaise grâce et avec répugnance aux ordres des officiers 
d'artillerie ; y mirent même quelquefois des résistances fu- 
nestes, surtout lorsqu'ils devaient obéir à des officiers d'un 
grade moins élevé ou d'un grade égal , mais plus jeunes et 
sans une égale expérience. Il en résulta une lutte souvent 
répétée , surtout dans la guerre de i8a3 , qui fit sentir vi- 
vement le vice de cette organisation. Il était donc urgent 
de toucher a la composition du train et de flaire disparaître 
cet clément de discorde. 

D'un autre côté, le service dfe l'artillerie a cheval avait, par 
sa nature, isolé pendant les dernières guerres ce corps de l'ar- 
tillerie à pied; il l'avait au contraire rapproché de la cavalerie 
avec laquelle il était presque toujours en relations de service; 
si bien que les officiers d'artillerie à cheval, par cette raison, 
par une identité de service et par leurs gauts, sympathisaient 
plus avec les officiers de cavalerie qujavec ceux de l'artille- 
rie à pied. 
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Déplus, leur matériel toujours mieux attelé, dans le but 
de mieux remplir l'objet de son institution^ le rôle brillant 
qu elle est appelée a jouer a Tannée, leur donnaient plus 
d'avantages , leur attiraient plus de récompenses ; leur petit 
nombre même les favorisait encore dans la distribution des 
faveurs; tandis que Tartillerie à pied, reléguée dans les places, 
dans les dépôts et dans les parcs, où le service le plus pé- 
nible , le moins glorieux et le moins récompensé était son 
partage, y restait oubliée. 

Par suite de cela, il y eut disparité choqufinte entre des of- 
ficiers sortis des mêmes écoles et ayant les niémes titres j il 
en résulta jalousie d'un côté, par suite, éloignement de l'autre; 
et au lieu de trouver dans la formation de ces deux espèces 
d'artillerie un motif d'émulation, on n'y trouvait qu'un élé- 
ment de division que la différence de solde et 4'babillement, 
autant que la différence des fonctions, rendit plus tipanché : 
on a donc cru devoir la détruire.. 

Nous devons donc penser que Iç nouveau matériel n'a ét^ 
que l'occasion de la nouvelle organisation 4e l'artillerie et 
non le véritable motif, car dans ce cas il aurait sufE de faire 
un léger changement dans l'habillement des canonniers et 
un pareil dans leurs armes a feu portatives. Mais la raison 
dominante, si elle n'a été d'attacher un nom à un système 
tout entier, était de faire disparaître ce qu'il y avait de vi- 
cieux dans l'organisation du train, et de détruire les germes 
de discorde qui existaient entre l'artillerie a pied et l'artU- 
lerie a cheval. 

On a donc incorporé les soldats du tj^ain dans les com- 
pagnies d'artillerie, de n^anière que le ipatériel fut conduit 
par les canonniers eu:^-mêmes, et l'pn a 4ispersé les compa- 
gnies d'artillerie à chfeval dans les régimens, dont on a aug- 
menté le nombre. Par là, les différens corps d'air tilferîe qui 
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concourent au service des bouches k feu sont réunis en uu 
seul; les compagnies qu'on appelle batteries ont un service 
et des travaux communs , et elles reçoivent une instruction 
commune. Pour opérer une fusion plus complète, l'avan-- 
cément a lieu sur toutes les batteries sans distinction; les 
mutations de Tune à Vautre se font sans autre considération 
que Tanciénneté. 

On voit que toutes les mesures ont été prises pour faire 
des troupes destinées au service des bouches à feu un tout 
homogène. Malgré cela, quelques officiers trouvent encore 
que Famàlgame n'est pas entier ; qu'il n'y a que juxta-posî' 
tion, tandis qu'il faudrait tout fondre, et mettre tout le 
monde dans la même position. 

Examinons si ce reproche est fondé ; si l'on a atteint le but 
qu'on s'est proposé, et quelles sont les conséquences de cette 
organisation, sous les diffiérens aspects qu'elle présente. 

Article premier. — Instruction, 

m 

Pour qu'il y ait une fusion parfaite des élémens hétérc^ 
gènes qui composent les nouveaux régimens d'artillerie, l'or- 
donnance veut que l'instruction y soit la même pour tout le 
monde; que les canonniers puissent se suppléer et passer 
d'un service a l'autre , et même que les batteries non montées , 
en recevant des conducteurs et des chevaux , puissent deve- 
nir batteries montées, et par conséquent en faire le service. 

Cette prétention a paru si difficile qu'on y a renoncé dès 
les premiers momens de l'organisation. Les nombreux tra- 
vaux que les soins des chevaux nécessitent : le pansage, l'ins- 
truction a cheval, le paquetage, la nomenclature et l'entre-^ 
lien des harnais, les fourrages, les promenades, l'entretien 
€tkf ferrage des chevaux, etc., prennent presque entièrement 






'y* 



n36 SUR L^ORGAiElISÂTION ACTimLLB 

ia journée des canonniers conducteurs^ qui ont eliacun deux 
chevaux. Pour leur donner rinstruction des.canonmetd ser- 
rans ^ qui est étrangère à leur service, on doît prendre Sur ces 
différentes occupations ou sur les heures consacrées au repos. 
On les tient ainsi constamment en haleine, et, par des exer- 
cices dont ils ne sentent pas l'utilité, on augmente leurs fa- 
tigues, on les décourage; ils n'acquièrent une instruction 
qu'aux dépens d'une autre, et ils nesaventbien, ni ce quileur est 
nécessaire, ni ce qiii leur est superflu. 

Cependant, comme les heures consacrées a l'instruction 
d'artillerie sont prisés en dehors de celles qui sont indispen- 
sables au soin des chevaux, si elles leur sont convenables, 
elles ne le sont pas aux servans ; par conséquent on ne peut 
les faire manoeuvrer ensemble sans ssrcrlfier ces derniers a la 
commodité des autres. Il n'ym donc qu'au moment de leur 
entrée au service, pour l'instmcflen à pied, qu'on peut les 
réunir ,^ tandis que pour toutes les autres instructions on est 
obligé de les séparer. 

On dira que le service de cavalerie n'empêche pas les ca- 
nontnîers a cheval d'apprendre les exercices du canon, et qu'ils 
ont toujours fait ces exercices avec beaucoup de succès. La 
comparaison n'est pas exacte. En temps de paix, il n'y avait 
que trente-deux chevaux dans une compagnie de soixante- 
dix canonniers, et entends de guerre, chaque canon nier 
n'avait qu'un cheval à panser. L'in^struiCtion comme le ser- 
vice du canonnier portaient sur ceux qui n'étaient pas chargés 
du soin des chevaux, e' est-à-dire, sur la toJbalité de la com- 
pagnie, moins seize, et ils roulaient tous entre eux pour ces 
différens objets : il y avait par conséquent assez de temps 
pour se livrer à toutes les instructions. 

L'ordonnance prescrit encore de donner Tinstruction du 
cheval aux candidats pris parmi les servans a pied. Mais. 
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outre que ces candidats peuvent être appelés dans les bat- 
teries non montées, où cette instruction est inutile, ils n'ont 
pas Téquipage nécessaire pour la recevoir. Si Ton fait servir 
•leurs effets à cet usage , ils les usent promptement^ et 3s ne 
^ont pas commodément à clieval ; si Ton en a de communs 
pour tous, ils vont bien aux uns et très mal aux autres; il 
s'en fieiit d'ailleurs une grande consommation, qu'on est em- 
barrassé de remplacer. 

D'un autre côté, il n'y a jamais assez de cbevaux dans un 
régiment, en temps de paix, pour instruire ceux qui sont at- 
tachés au service du cheval, à plus forte raison pour donner 
cetteinstruction à ceux qui n'ont qu'une perspective-éloignée 
d'y entrer. 

On voit donc , quant aux caiionniers, qu'on ne peut leur 

donner une instruction commune; qu'on est .amené :par la 

-force des choses à les séparer, à établir la ^spécialité , par 

conséquent à rendre impossible cette fusion qu'on désire si 

vivement. 

Au reste, nous ne voyons pas pourquoi l'on voudrait leur 
donner une instruction commune ; s'il est parfaitement- inu-* 
tile que les servans k pied sachent monter à cheval, il ne 
l'est pas moins que les conducteurs sachent les exercices 
d'artillerie, car il n'y a peut-être pas d'exemple qu'ils aient 
eu occasion d'en faire usage. 

Au lieu de chercher a rendre tous les canonniers d'une 
batterie propres à tout, à étendre leurs connaissances. sur 
toutes les branches du service de l'artillerie , entreprise qui 
est au-dessus de l'intelligence d'hommes tirés pour la plu- 
part de la campagne, il serait beaucoup plus utile de ne 
leur apprendre que la spécialité qu'ils sont appelés à prati- 
quer ; on parviendrait ainsi a les former avec succès et en 
peu de temps. 
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Les brigadiers se trouvent dans le cas des candidats pro- 
posés pour ravancement. Ils ne sont pas montés , excepté 
dans les batteries a cheval ; cependant on leur fidt faire le 
service comme s'ils Tétaient , ce qui leur prend tout leur 
temps. D'un autre côté j ils peuvent être promus au grade de 
maréchal-des-logis ; il faut donc qu'on les prépare a rece- 
voir l'instruction de ces derniers et qu'on les mette en état 
de commencer celle des canonniers servans et conducteurs. 
Or nous demanderons si des hommes que l'on ne fait que 
commencer k former et qu'on occupe toute la journée^ peu- 
vent embrasser une instruction si étendue. 

Les sous-officiers appartiennent aussi bien aux servans 
qu'aux conducteurs^ et réciproquement ; il est donc de toute 
nécessité qu'ils puissent instruire les uns et les autres dans 
toutes les branches du service de l'artillerie , et par consé- 
quent qu'ils en possèdent parfaitement toutes les connais- 
sances. 

Mais c'est précisément là la difficulté. Si l'on fait atten- 
tion qu'on est fort embarrassé de trouver des sujets , qu'on 
est forcé ordinairement de les prendre parmi de très jaunes 
gens ; qu'en général , ces jeunes gens n'ont pas reçu d'édu- 
cation première, qu'ils ont une intelligence peu développée; si 
l'on se rappelle qu'il a fallu de tout temps dans les régimens 
les former de toutes pièces, et qu'aujourd'hui ils prennent 
leur congé dès qu'ils ont servi le temps fixé par la loi; il est 
permis de douter qu'on puisse jamais parvenir à en former 
qui possèdent complètement tout es les connaissances qu'exige 
un service aussi vaste et aussi compliqué que celui de l'ar- 
tillerie. 

En temps de paix , il n'y a que six maréchaux^des-logis 
par batterie montée ou a cheval , et seulement quatre dans 
les autres. Quand on en a retranché ceux qui sont employés 
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chez le|;énéral ou a l'école, chez le colonel, chez le major 
ou le trésorier, ceux employés à seconder les maréchaux- 
des-logis chefs dans les détails de leur comptabilité , ceux 
qui sont instructeurs spéciaux , ou qui commandent les diffé- 
rens détachemens de travailleurs , ceux qui sont en remonte, 
détachés ou en congé, ceux qui sont punis, à Thôpitalouk 
Tinfirmerie , ceux qui sont de garde, de planton, de piquet, 
de semaine ou de service quelconque a l'intérieur comme à 
Fextérieur , il n'en reste plus pour diriger ou surveiller l'ins- 
truction des canonniers, à plus forte raison pour leur ins- 
truction propre. 

Si l'on remarque que cette instruction doit être pour eux 
théorique et pratique , et qu'elle doit porter sur les exercices 
du cavalier a pied et a cheval , 5ur les manœuvres de peloton, 
et de l'escadron également a pied et a cheval ; sur les exei^ 
cices du canon de campagne, de siège, de place, de côte et de 
montagne; sur ceux des mortiers et des obusiers de cam- 
pagne et de siège; sur les manœuvres de batteries, defbrerie, 
de campagne , de sièges , etc. , sur les réglemens, sur 1^ ser-* 
vice intérieur des places et en compagne ; sur l'administra- 
tion et la comptabilité d'une batterie ou d'un détachement ; 
sur les mathématiques et la géométrie, sur le dessin et le 
lavis ; sur l'artifice , le chargement des voitures , l'empile- 
ment des projectiles; sur le gabionnage, le tracé et la cons- 
truction des batteries ; sur le campement et l'établissement 
des parcs ; sur la fortification, l'attaqué et la défense des 
places; sur la conduite d'une batterie, son service en 
campagne ; ^ur le tir et l'effet des projectiles ; sur les con- 
naissances nécessaires à la conduite des voitures ; sur la con- 
naissance et les soins à donner aux harnais; sur l'éta- 
blissement et les manœuvres des ponts , et en général sur 
iLOus les travaux de l'artillerie, on sie demandera s'il est pos- 
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sible qu'ils Tacquièrent avec le peu de temps qu'on leur laisse, 
et pendant celui qu ils restent au service^ déduction faite 
des congés^ des absences, etc. ; si, en supposant qu'ils eu 
aient le temps et la facilité , ils pourront avoir des connais- 
sances également approfondies sur des branches de service 
si variées y si différentes y et qui exigent des dispositions si 
opposées. S'ils ne peuvent s'instruire en temps de paix dans 
les écoles, ils le peuvent encore moins en temps de guerre et 
en cantonnement, comme on le verra plus loin. Les nom- 
breux travaux et la constante surveillance qu exige le service 
des cbevaux leur laisse encore moins qu'en garnison le temps 
de s'y livrer. 

Mais de toutes les instructions qu'ils doivent recevoir, 
celle qui leur prend le plus de temps, et qui par là est la plus 
. funeste aux autres , c'est t'instruction a cbeval. 

Tout le monde sait combien de temps il faut pour former 
un cavalier, et surtout pour le mettre dans le cas d'en former 
lui-même d'autres; qu'il est beaucoup d'individus qui n'y 
parviennent jamais, parce que le goût du cheval est une 
chose innée, qui n'est pas donnée à tout le monde et qui est 
néanmoins indispensable pour cela. Or, la plupart de nos 
sous-officiers sont des hommes qui n'ont point toute l'a- 
dresse désirable , qui n'ont pas toujours toute l'intelligence 
et les dispositions nécessaires , qui , à cause de leurs nom-* 
breuses occupations, restent quelquefois plusieurs semmnes 
sans pouvoir suivre une seule leçon. 

On ne doit point oublier qu'il n'y a que les sous-officier& 
montés auxquels on enseigne l'équiUtion ; qu'ils ne sont 
que cinquante-quatre, dont il faut encore retrancher les 
instructeurs spéciaux d'artillerie, d'exercices a pied, les pro- 
fesseurs des écoles d^enseignement mutuel et autres. 

Si l'on remarque enfin que les maréchaux-des-logis vien- 
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nent indifféremment des brigadiers a cheval ou non montés^^ 
et que Ton est souvent obligé de commencer leur instruction, 
dous ce rapport, lorsqu'ils arrivent avec leur nouveau grade ; 
qu'ils sont susceptibles de permuter et de passer dans les 
batteries non montées , soit par avancement , soit par tout 
autre motif; que, par conséquent, ils ne prennent pas un 
vif intérêt à cette instruction , ne doit-on pas craindre de 
manquer de sujets pour l'instruction du cavalier, surtout si 
l'on se rappelle que , dans les régîmens d'artillerie à cbeval 
et dans les escadrons du train, on avait de la peine k en 
trouver deux ou trois bons? 

Ainsi, en voulant leur donner les connaissances nécessai-» 
res dans cette branche de service, on leur prend beaucoup 
de temps , on leur fait essuyer beaucoup de fatigues , on ne 
leur laisse même pas un repos indispensable ; on ne réussit 
pas dans l'objet qu'on se propose , mais on nuit essentielle- 
ment à leur instruction dans les autres branches. Et au lieu 
d'avoir de bons sous-officiers comme autrefois, lorsqu'ils 
étaient livrés à une spécialité , on en aura qui pourront, à 
la vérité, connaître tout, mais trop superficiellement pour 
en faire l'application; ils seront également médiocres ou 
mauvais dans chaque partie , et à l'armée, ils ne seront pro- 
pres a rien. 

Nous ne dirons rien des maréchaux-des-logis-chefe ni des 
fourriers , parce que l'expérience a déjà fait connaître qu'ils 
ont à peine assez de temps pour tenir leur comptabilité au 
courant, lors même qu'on les exempte de service et d'ins- 
truction. Ainsi, il n'est pas douteux que, s'ils savent quelque 
chose en arrivant a. ces emplois, ils l'oublieront pendant 
qu'ils les occuperont, et que , s'ils ne savent rien, ils lie peu- 
vent rien y apprendre du service d'artillerie et de cavalerie. 
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Dans tous les cas , Us ne peuvent être d'aucun secours à leurs 
batteries sous ces deux rapports ^ . 

Quant aux officiers ^ ceux qui sortent des souAH>fficiers^ 
ayant été pris parmi les maréchaux-des-logis*chefis ou adju- 
dans^ auront perdu de vue l'exercice du cheval et une grande 
partie des autres instructions. Les nombreux travaux dont 
ils doivent s'occuper, et le peu de temps qu on leur laisse 
pour cela , ne leur auront pas permis d'avoir des connais- 
sances profondes sur leur métier, quelle que soit leur ca-' 
pacité. 

S'ils se sont livrés k une spécialité > ils la connaîtront sans 
doute parfaitement; mais ils ne seront pas propres a tout, 
et le but de l'ordonnance sera man^éw 

Pour ceux qui sortent des écoles, il faut renaarquer qu'en 
entrant au service ils sont placés indifféremment dans des 
l)atteries h. cheval montées ou non montées, où ils font l'ap- 
prentissage du métier affecté a ces batteries. Dès qu'ils com- 
mencent a le savoir, ils changent de batterie, et du service 
à cheval ils passent a celui k pied ou réciproquement*, si bien 
qu'ils perdent, dans leur nouvelle position^ les connaissan- 
ces qu'ils viennent d'acquérir, pour en prendre de nouvelles. 
Gomme ils sont soumis k ces mutations par ancienneté et 
toutes les fois qu'ils changent dégrade, c'est-k-dire deux fois 
dans le grade de lieutenant en second et deux fois dans celui 
de lieutenant en premier, on ne leur laissera jamais le temps 
de se fortifier dans aucun de ces services. Si, dans ce dernier 
grade, ils restent plus long-temps attachés aux batteries 
montées ou k cheval, ils les quittent ensuite pour entrer dans 
un établissement où ils perdent tout-k-fait de vue le service 
du personnel. Ils n'y rentrent que pour prendre le comman- 
dement d'une batterie. Or, il est permis de douter, après 
avoir été pendant toute leur carrière k courir ainsi d'un ser- 
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* 

vice kTautre^ et après avoir été en dernier lieu si long-temps 
loin de celui qu'ils sont appelés a diriger^ qu^ils aient toutes 
les connaissances nécessaires pour cela. Nous avons même 
Texpérience que beaucoup de capitaines en second , qui se- 
ront appelés un jour au commandement des batteries mon- 
tées, loin d^avoir le goût et les connaissances du cheval, en 
ont une très grande répugnance et ignorent les premiers élé- 
mens de ce service. Du reste, personne ne contestera qu'ils 
ne sachent très bien comme autrefois leur service d'artilleurs, 
que quelques-uns même n'aient le goût du cheval ; mais pour 
les connaissances qui s'y rattachent, la chose n'est pas pos- 
sible , et n'a pas lieu en efFet. 

D'un autre côté, les officiers sortant des écoles, habituée 
pour la plupart, dès leur enfance, à des études graves et 
d'un ordre élevé, que quelques-uns continuent durant leur 
service, possèdent de profondes connaissances dans toutes 
les sciences; mais, pour les acquérir, ils ont contracté des 
goûts et des habitudes opposés a ceux qui pourraient les 
rendre propres h entrer dans tous les détails du service dé 
cavalerie* Us les regardent comme au-dessous d'eux , et y 
descendent avec peine. 

D'ailleurs, les nombreux travaux dont ils sont chargés eft 
temps de paix dans quelque position qu'ils se trouvent^ 
travaux étrangers au service du cheval ; Tincertitude de res-^ 
ter dans leurs batteries ou le désir d'en sortir^ les détour- 
nent encore de cet objet. Mais comme on ne peut donner à 
une batterie a cheval ou montée l'instruction et la direction 
convenables, qu'autant que l'on connaît bien soi-même tous 
les détails du service auquel elle est appelée, et qu'on en a 
Texpérience , il y a lieu de croire qu'en général les officiers 
d'artillerie seront au-dessous de leurs fonctions,'sous le rap*- 
port du service et de l'instruction à cheval. 
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Nous ne voulons pas prétendre par là' qu'il n'y en ait pas 
quelques-uns qui ne parviennent à la longue a les connaître 
parfaitement. Parmi un grand nombre d'officiers, il en est 
toujours qui manifestent plus de dispositions f pour une 
branche de service que pour une autre et qui s'y livrent da- 
vantage. Avec le go&t des chevaux, on acquiert plus promp- 
tement et plus facilement les connaissances qui y sont rela- 
tives ; mais c'est précisément ce goût que nous ct)ntestons 
au plus grand nombre, et d'ailleurs, avec les obstacles que 
la nouvelle ordonnance leur oppose, il y en aura nécessaire- 
ment très peu , et encore ces derniers n'y parviendront qu'à 
la fin de leur carrière , à moins qu'ils ne soient aidés par 
des circonstances favorables, qui leur permettront de servir 
avec les chevaux plus long-temps que de cotitume. 

Du reste, s'il en est quelques-uns qui possèdent ces heu- 
reuses dispositions, ils y trouveront moins d'avantages que 
d'inconvéniens ; car elles les portent à diriger leurs études de 
préférence sur cette partie, et à négliger les autres. Ds per- 
dent d'un côté ce qu'ils gagnent de l'autre; ils ne sont plus 
officiers d'artillerie , mais officiers du train , ce qui est con- 
traire à l'esprit de l'ordonnance. 

Mais, en général , ceux qui entrent dans une batterie à 
cheval ou montée, lorsqu'elle est sur le pied de guerre, en 
cantonnement, en route ou à l'armée , s'ils n'ont pas déjà des 
connaissances suffisantes sur les chevaux , chose impossible 
comme on vient de le voir, sont absorbés par les détails im- 
menses que ces derniers introduisent dans le service, ils sont 
contraints d'en faire leur afl&dre principale ; ils ne s'occupent 
>plus deleur métier d'artilleur, parce qu'ils n'ont pas, comme 
on le verra plus loin , assez de monde pour être secondés, ils 
ne sont plus alors que de médiocres officiers d'artillerie et de 
médiocres officiers du train. 
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D'un autre côté, les officiers dans les batteries non mon- 
tées n'ayant pas de chevaux, lorsqu'ils passent dans les autres 
batteries, sont obligés de se monter promptement ; quand 
ils reviennent enisuite dans les mêmes batteries , ils doivent 
les revendre. Il en résultepour eux des pertes qui les ruinent 
et les dégoûtent du service. 

On objectera que la connaissance des chevaux n'est pas 
une chose si difficile à acquérir, qu'il suffit d'en avoir la vo- 
lonté, et que les officiers d'artillerie sont parvenus a posséder 
des connaissances bien autrement abstraites. 

H est certain qu'elle n'exige pas une intelligence extraor- 
dinaire et qu'on voit même plus de gens illétrés que des sa- 
vans versés en cette matière ; mais nous répétons ici que le 
goût, l'aptitude et surtout une longue habitude des chevaux, 
une expérience continuelle du service des troupes a cheval , 
sont les principales conditions pour bien s'en acquitter, et 
que sans elles on n'y parvient jamais. Tout le monde con- 
viendra que, lorsqu'on a deux cents chevaux k soigner, à 
entretenir et a faire travailler, quand on n'a point d'artiste , 
il faut connaître leur hygiène , pouvoir apprécier leurs ma- 
ladies, savoir dans ce cas leur donner les premiers soins; 
qail est surtout essentiel de connaître tous les détails que 
leur entretien journalier exige pour les conserver en santé. 
Or, tout cela n'est pas l'affaire d'un jour ; on voit même beau- 
coup d'officiers de cavalerie, malgré une longue carrière 
parcourue dans cette arme , fort ignoràns sur ces différens 
points. 

Dans l'artillerie à cheval il se trouvait quelques bons offi- 
ciers de cavalerie, parce que c'était un débouché pour ceux 
des écoles qui avaient le goût des chevaux, parce qu'il s'y 
trouvait un certain nombre d'officiers, sortant des sous-offi- 
ciers, qui avaient passé toute leur vie ou au moins toute leur 
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carrière auprès d'eux, et parce que les uns elles autres s'adon- 
nant a cette spécialité n'en étaient point détournés par d'au- 
tres fonctions. Cependant malgré ce dernier avantage, cpii 
était commun a tous les officiers d'artillerie à cheval , puis- 
que une fois entrés dans ce corps ils n'en sortaient presque 
jamais , bien que le service y fut beaucoup plus simple que 
dans nos nouveaux régimens, il ne s'y rencontrait qu'un très 
petit nombre de bons officiers de cavalerie ; les autres négli- 
geaient d'entrer dans tous les détails des soins a donner aux 
chevaux, pour se livrer plus particulièrement au service de 
l'artillerie, qu'ils connaissaient par cette raison tout aussi bien 
que ceux de l'artillerie à pied. • 

On nous dira encore qu'on n'a pas voulu former des ca- 
valiers, et que l'exemple des premières compagnies d'artil- 
lerie à cheval, créées au commencement de la révolution, 
dont les canonniers, ainsi que la plupart des sous-officiers, 
ignoraient l'équitation elle service à cheval, prouve suffisam- 
ment que cette instruction n'est pas indispensable. 

Nous conviendrons que s'il ne s'agit que d'avoir de l'artil- 
lerie propre à se porter rapidement sur un champ de bataille, 
d'un point a un autre, il n'est pas nécessaire d'avoir des cava- 
liers parfaits : les premiers canonniers venus, pourvu qu'ils 
aient des chevaux, rempliront cette mission .On peut même al- 
ler plus loin etavancer que, dans ce cas, l'artillerie k cheval est 
inutile; carie nouveau matériel, en permettant aux canon- 
niers de monter sur les voitures, satisfait en partie à cette 
condition. 

Mais si l'on veut que l'artillerie k cheval puisse accompa- 
gner la cavalerie et achever une campagne longue et pénible ; 
si Ton veut qu'elle puisse servir toujours avec la même acti- 
vité et avec le même succès, il faut que les canonniers et par 
conséquent lessous-officierssoientaussi bonscavaliers que les 



DU PERSONNEL DE l' ARTILLERIE. 147 

soldats des régîmens de cavalerie, non ponr qu'ils sachent 
charger en ligne ou en tirailleurs, mais pour qu'ils n'aient 
pas peur du cheval ; pour qu'ils soient en état de se tenir 
dessus, de le conduire et d'en être maîtres; pour qu'ils 
sachent le panser, le conserver en santé, le soigner quand 
il est malade; pour qu'ils y prennent goût et s'y attachent; 
pour qu'on puisse leur confier une remonte et l'instruction 
des jeunes chevaux ; enfin, pour que, détachés et en ordon- 
nance , on puisse compter sur eux et être tranquille sur les 
soins qu'ils leur donneront. 

Or, toutes ce» qualités ne peuvent s'acquérir sans une 
longue et profonde instruction du cheval. Des exemples 
nombreux prouvent que des chevaux confiés à dès hommes 
qui ne les connaissaient pas ont été promptement ruinés et 
mis hors de service. Tout le monde se rappelle ce qui est 
arrivé aux gardes-d'honneur en i8i3, et nous pourrions 
trouver une foule d'exemples de ce genre dans l'histoire de 
nos dernières guerres : au reste , ce résultat n'est pas parti- 
culier aux soldats français. Decker cite une compagnie d'ar- 
tillerie à cheval dont les chevaux ont été ruinés par l'igno- 
rance des officiers et des canonniers, pour avoir fait seule- 
ment le trajet de Berlin à Kœnigsberg. 

Si les Allemands, dont le goût et l'aptitude pour le service 
des chevaux sont reconnus, qui sont, pour ainsi dire, élevés 
avec eux, les laissent périr par impérîtie, que peut-on at- 
tendre de nos canonniers, dont la plupart n'ont pour eux 
que de la répugnance, et n'ont jamais eu occaâon d'en 
panser avant leur entrée au service ? 

n est donc essentiel que les canonniers à cheval et a plus 
forte raison les conducteurs soient cavaliers', et même très 
instruits sur le service de ces derniers. Il est par conséquent 
de la plus grande importance que le corps des sous-officiers 
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fournisse de Lobs et nombreux instructeurs de cavalerie , et 
le corps des officiers quelques uns. 

Nous avons vu que Torganisation actuelle rendait la chose 
impossible; quelle rendait même rinstruction, sous tous 
les rapports^ impraticable , en donnant a tout le monde une 
connaissance superficielle du service à cbeval au détriment 
de celle relative a l'artillerie ; qu'elle nous privait de ce qui 
faisait autrefois la force du corps, de ces sous-officiers excel- 
lens, sur qui l'on pouvait compter dans tout ce qui se rap- 
portait au service de Tarmée. 

Art. 2. — Avancement, 

L'ordonnance sur la nouvelle organisation veut que non 
seulement les hommes passent indifféremment du service a 
cbeval au service à pied et réciproquement, mais encore que 
pour l'avancement on prenne indistinctement dans toutes 
les batteries. Il en résulte qu'a chaque promotion ces der- 
nières perdent leurs meilleurs sujets, et que ces mêmes sujets 
sont obligés de recommencer leur éducation comme les re- 
crues, pour remplir les fonctions qu'on leur confie. Ainsi, 
un canonnier des batterî-es non montées passant brigadier 
dans unebatterie'h cheval, et un brigadier des mêmes batteries 
V passant maréchal- des-logis, il faut qu'ils se mettent au ser- 
vice de cavalerie, et d'abord k l'instruction a cheval : or, il 
leur faut du temps avant d'être formés, et plus encore avant 
qu'ils soient utiles k leurs batteries ; c'est donc un temps 
perdu au préjudice du service et de» autres instructions. 
D'un autre côté, quelle confiance veut-on quelescanonniers 
puissent avoir en des chefs moins instruits qu'eux, qu'ils 
voient aux dernières classes de l'exercice du cheval, et com- 
ment peut- on espérer qu'ils leur obéissent avec empresse- 
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ixtent? Eux-inémeS) sentant leur faiblesse, rfosent les com- 
mander ; ils n'ont ni force morale ni autorités 

Si, au contraire, on prend un brigadier d^s batteries à 
cbeval pour le mettre dans les batteries non montées, comme 
il n'a plus de cheval, son instruction, sens ce rapport, est 
perdue. Ott énerve les premières en pur« perte pour les se- 
condes, où, pendant quelque temps et jusqu'à ce qu'il soit 
au courant de son nouveau service^ il ne peut être d'au- 
cun secours. D'un autre côté, il a des effets propres au 
cheval qui lui deviennent inutiles , qui ne rentrent pas au 
corps, et dont il se défait comme il veut, ce qui est une 
perte pour l'état. 

Dans les deux cas, les nouveaux promus se trouvent dans 
des positions très différentes, ils s'habituent a ne se considérer 
dans chacune que comme en passant, que comme ne devant 
y rester que momentanément. 

Si, dans la même batterie montée^ on prend un brigadier 
parmi les conducteurs, les mêmes inconvéniens' se représen- 
tant, son instruction dans l'exercice du cheval devient une 
chose secondaire, parce qu'il n'est plus monté, attendu qu'il 
n'y a que les deux plus anciens qui le soient et encore en 
temps de guerre ; et, comme l'instruction du canonnier est 
très faible pour lui , il faut qu'il recommence comme s'il ar- 
rivait au corps ; il se trouve dans le cas du canonnier à pied 
qui passe brigadier à cheval , il n'a aucune autorité , il n'est 
d'aucun secours a sa batterie, et l'on perd un bon canonnier 
conducteur pour avoir un mauvais brigadier. Pour éviter cet 
inconvénient, on est donc obUgé de les priver d'avancement - 
Ils voient ainsi passer avant eux des hommes moins méri- 
tans ; ils en conçoivent de la jalousie , en éprouvent du mé- 
contentement et du dégoût pour le service. 

Le& mêmes difficultés que nous venons de signaler se re- 
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présentent dans les promotions de fourriers, marécliaux- 
des- logis et marécliaux-des-logis-chefs , lorsqu'on les tire 
d'une espèce debatterie pour les mettredans celle d'une autre 
espèce. 

Lorsqu'on met un régiment sur le pied de guerre , on est 
obligé de créer huit ou dix adjudans, parce qu'il y en a par- 
mi les anciens qui passent gardes ou officiers. On les prend 
parmi les maréchaux-des - logis-chefs qui , en temps de paix 
comme entempsdeguerre, sont exempts de service et d'ins- 
truction, a cause des nombreux détails de leur comptabilité, 
par conséquent ils sont étrangers à un service auquel ils doi- 
vent consacrer tout leur temps. Ainsi Ton est obligé de re- 
commencer leur instruction, lorsqu'on aurait besoin de 
trouver en eux des instructeurs expérimentés. 

Les maréchaux-des-logis-chefs, ainsi promus , sont rem- 
placés par des maréchaux-des-lops ou par des fourriers qui 
ont le plus d'aptitude et de goût aux écritures; mais la plu- 
part trop jeunes pour avoir l'aplomb etla maturité nécessaires. 
On se trouve encore par la avoir un emploi très important, 
occupé par des hommes dont il faut faire l'instruction au mo- 
ment où Von a le plus besoin de leur concours. Inutiles sous 
ce rapport, ils le sont encore pour le service de Icursbatteries 
auquel ils n'ont pas le temps de se livrer. 

Ce ne serait peut-être pas au-dessus de la force d'un sous- 
officier, si la comptabilité était la même et aussi simple qu'au 
dépôt, 'où un trésorier et un major sont la pour la diriger ; 
maisc'estau moment oùlesbatteries reçoivent centhommes, 
cent soixante chevaux , un nombre considérable de harnais , 
d'obiçts d'habillement, d'armement et de grand équipement, 
etau'eUes s'administrent eUes-mêmes, qu'on leur donne pour 
comptables des hommes étrangers k ce gem:e de travail 
Les maréchaux-des-logis dont on augmente le nombre, 
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lorsque Fou met les batteries sur le pied de guerre ^ sont en 
grande partie renouvelés par ces promotions y par les ré- 
formes et parles congés de libération ; on les prend en partie 
dans les batteries non montées : en sorte qu'on est fort heu- 
reux quand sur huit^qui entrent dans les cadres d'une batte- 
rie a cheval^ il s'en trouve deux ou trois qui y aient déjà servi 
quelques mois. Or, dans ce nombre, il y en a très peu qui en- 
tendent et connaissent bien le service a cheval ; on en aura 
donc de celles-ci, où il ne se trouvera aucun instructeur, par 
conséquent où , lorsqu'elles seront détachées au moment où 
elles reçoivent un grand nombre de recrues, de chevaux 
neufs, et où elles ont le plus besoin de bons maréchaux-des- 
logis, elles n'auront non seulement aucun moyen d'instruc- 
tion , mais même aucun sous-officier au courant du service. 

Les fourriers sont tous des jeunes gens tirés des artificiers 
qui, la plupart, n'ont que quinze ou dix-huit mois de service 
et qui par conséquent sont encore plus neufs que les précé- 
dens. 

Les brigadiers sont dans une position plus défavorable en- 
core. Nous avons vu qu'ils ne peuvent avoir aucune con- 
naissance du cheval.Comme ils sont en grande partie renou- 
velés au moment d'une guerre, qu'ils sont très jeunes d'âge 
comme de grades , qu'ils sont trop rapprochés des canon- 
niers , avec lesquels ils vivent, on ne peut leur confier au- 
cune branche de service. D'ailleurs comme ils ne sont pas 
montés, ils n'y prennent aucun goût, aucun intérêt. 

Art. 3. — Sersnce, 

A l'égard du service , il s^agît de voir s'il peut dtrc assuré 
( condition la plus essentielle), et, s'il est possible, de le ren- 
dre commun a tout le monde. 
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En temps de paix comme en temps de guerre ^ les ca- 
nonniers à cheval ont^ pour la plupart^ chacun un che- 
val et une espèce de harnais a soigner et à entretenir. Les 
conducteurs ont chacun deux chevaux et deux espèces de^ 
harnais ; les servans à pied n'ont rien de cela. H en résulte ^ 
pour les uns, des gardes d'écuries , des distributions, 
des promenades, des travaux et des corvées, dont les 
autres sont exempts. H faut donc, pour établir quelque 
compensation , que ces derniers soient plus chargés de 
service extérieur, de travaux du polygone, des établis- 
semens et des parcs. Or, il est impossible, entre tant d'occu- 
pations si différentes et si variées, d'établir une balance 
exacte , de charger chacun d'un service équivalent. Il ne peut 
donc y avoir, sous ce rapport, homogénéité, fusion, ni 
égalité parfaite , et encore moins l'union qu'on doit désirer 
et qu'on a eue en vue. 

Les sous-officiers sont aussi partagés en deux catégories ; 
ceux des batteries non montées qui n'ont que le service des 
troupes k pied , et qui sont exempts de l'instruction relative 
au cheval; ceux des batteries à cheval et montées qui doivent 
concourir aux mêmes services et aux mêmes instructions que 
les autres , et qui ont de plus la surveillance de leurs che- 
vaux, le service et l'instruction des troupes de cavalerie. 
Or, il est évident que les uns ont plus a faire que les autres. 

Mais à l'égard des sous-officiers , il se présente bien d'au- 
tres difficultés; tourmentés, comme nous l'avons vu dans 
l'article précédent , pour fournir a tous les services de 
l'arme et de la place , les officiers chargés des différen- 
tes instructions se les arrachent, les tiraillent de tous cô- 
tés, les poursuivent toute la journée, ne leur laissent pas 
un seul moment de repos ; il en résulte que , ne pouvant 
faire face à tout, ils perdent la tête, ils se découragent et 
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négligent leur service qu'ils regardent comme un pénible es- 
clavage. Ainsi, au lieu d'avoir en eux des surveillans zélés 
sur lesquels on puisse compter , on est obligé de les surveil- 
ler eux-mêmes. 

Sur le pied de guerre , le service se fait par batterie ; il y 
a un adjudant, deux brigadiers montés et un fourrier de 
pliis.Tout récemment on vient d'y ajouter deux maréchaux- 
des-logis non montés, sans doute, pour être dans les batte- 
ries montées, plus particulièrement attachés aux servans; 
mais comme les batteries sont alors éloignées du régiment, 
ou même détachées par portions , le service exige une plus 
grande surveillance ; il y est plus pénible et les empêche de 
s'occuper de leur instruction. 

Les deux maréchaux-des-logis qui sont en plus dans cha- 
que batterie pourraient être, quoique a pied, employés k 
surveiller le service des chevaux ; mais ils suffisent tout au 
plus pour le remplacement des sous-ofBciers absens , déta- 
chés ou de service , ou de ceux a qui l'on est obligé de con- 
fier d'autres fonctions, comme celles de l'infirmerie des che- 
vaux, la surveillance des servans. On ne peut donc réelle- 
ment compter que sur un maréchal-des-logis par pièce. Or, 
lorsque les chevaux de chacune sont disséminés dans huit 
ou dix écuries, comment pourra-t-il s'assurer qu'ils reçoi- 
vent tous les soins qu'on doit leur donner? 

Les officiers , bien qu'en très petit nombre en temps de 
paix , bien qu'ils soient détournés du service de leurs bat- 
teries par les travaux de l'écote, par ceux relatifs a leur 
instruction, etc., peuvent encore suffire a la surveillance 
qu'elles exigent, parce qu'il y a peu de monde , très peu de 
chevaux et que le service intérieur roule sur tout le régi- 
ment. Mais en temps de guerre ou en cantonnement, il n'en 
est pas de même : les deux lieutcnans et l'adjudant ont cha- 
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cun le commaudement d'une section ; si le pansage ne peut 
se faire en commun^ chacun est de service tous les jours; 
il faut qu il s'assure par lui-même que les maréchaux-des- 
logis sont a leur affaire; il doit donc se trouver à tous 
les appels y a tous les repas des chevaux ^ a toutes les distri- 
butions. S'il néglige quelque partie de ce service^ tout en 
souffre, parce que les maréchaux-des-logîs suivent prompte- 
ment son exemple. 

Le capitaine en second n'a d'autre responsabilité que celle 
du matériel qui l'absorbe tout entier ; le règlement ne lui 
assignant pas d'autres fonctions y il ne peut «t il ne veut se 
charger d'autre chose. D'ailleurs, comme il a passé plusieurs 
années dans les établissemens de l'intérieur, où il est resté 
étranger au service des batteries, il ne peut être d'un grand 
secours dans la sienne. Si malgré cela on l'attache à quel- 
que branche de ce service, il se trouve trop en contact avec 
le capitaine commandant , il y a entre eux ce froissement 
que la nouvelle organisation a voulu éviter parmi les officiers. 

Le capitaine commandant , de son côté, doit tous ses soins 

• 

à la comptabilité et a l'administration de sa batterie , parce 
que c'est une machine trè§ compliquée, parce qu'il est tour^ 
mente par les demandes d'état et de situation qu'on lui fait a 
chaque'instant du dépôt ; parce qu'il ne peut se reposer sur 
un maréchal-des-logis-chef qui, ordinairement, commeon l'a 
vu, n'entend rien ou peu de chose à ce genre de travaux, 
et parce que enfin il est responsable des fautes qui pour- 
raient y être commises ; il n'a donc pas assez de temps pour 
exercer une surveillance exacte sur les autres parties du ser- 
vice. Mais lors même qu'il ne serait pas absorbé par cela, 
quel est l'homme qui peut porter ses soins sur les immenses 
détails du service d'unebatterie telle que la nouvelle organi- 
sation l'a faite? 
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Les difficultés ne se bornent point là ; outre les nombreu- 
sesoccupations des officiers^ qui les empêchent d^ exercer une 
surveillance exacte et efficace y nous avons vu que presque 
tous sont sans connaissance du cheval y des soins qu^on doit 
lui donner et même du service du cavalier. Depuis que nos 
régimens ont été mis surle pied de guerre, la plupart des bat- 
teries et même de celles à cheval ont vu renouveler tous leurs 
officiers; elles n'en ont pas conservé un seul au courant 
de ce service. La plupart des sous-officiers sont dans le même 
cas; il est très difficile d*en trouver un par batterie en 
état d'être instructeur, de diriger les autres, de leur don- 
ner l'esprit et l'impulsion convenable. Enfin tout le monde 
connaît les embarras des officiers , lorsque tout à coup , 
abandonnés dans des cantonnemens, ils se sont trouvés sans 
chirurgiens et sans artistes avec cent cinquante recrues, ni 
armées, ni équipées, ni habillées complètement, et avec deux 
cents chevaux neufs qu'il fallait former. 

On nous dira que la nécessité de mettre l'artillerie sur le 
pied de guerre, presqu'au moment de l'organisation, a fait 
naître la plupart des inconvéniens que nous signalons ; qu'à 
l'avenir ils ne peuvent se représenter, puisqu'on aura le temps 
de former les officiers et les sous-officiers avant d'entrer en 
campagne. 

Mais si l'on veut examiner avec nous ce qui se passe lors- 
qu'on met l'armée surle pied de guerre, on sentira aisément 
que les circonstances seront les mêmes. 

En effet , c'est le moment des mutations : les promotions 
d'officiers supérieurs , les emplois de capitaines en premier 
commandant l'artillerie dans les places ou dans les établisse- 
mens que Ton supprimera ou que l'on créera , les remplace- 
mens dans les cadres que l'on mettra au complet, la créa- 
tion de la batterie de dép6t, donneront toujours lieu a une 
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rie sera au complet ^ on a déjà tant de peine k obtenir sous ce 
rapport un résultat favorable? Ainsi malgré leur fp^and nombre 
il n'y a pas encore assez de conducteurs dans chaqitebatterie. 
Si Ton fait encore attention qu'un grand nombre de conduc- 
teurs sont non seulement militaires malgré eux, mais même 
attachés à ce Iservice contre leur gré, qu'ils n'en ont ni l'apti- 
tude ni les moyens, qu'ils n'ont point reçu l'instruction con- 
venable , et que loin d'y porter de la bonne volonté ils n'y 
portent que de la répugnance, on sentira qu'il n'est pas sans 
inconvénient de leur confier plus de deux chevaux, ni même 
de leur en laisser deux sans avoir les moyens les plus efficaces 
d'exercer sur eux une exacte et continuelle surveillance. * 

Si l'on donne leurs chevaux à des servans , peut-on espé- 
rer qu'ils y mettent beaucoup de zèle, eux qui ne sont 
point entrés dans le corps pour faire ce service , qui ne sont 
point habillés, ni équipés , ni payés pour cela, qui njont ni 
le goût, ni les connaissances nécessaires? Gomment, sans 
sous-officiers et brigadiers pour leur montrer et pour les sur- 
veiller, s'en acquitteront-ils avec succès et avec zèle ? en ou- 
tre, sur qui faire porter la perte des effets qui, s'égareront 
lorsque les conducteurs pourront alléguer que leurs chevaux 
ont été pansés par des servans? et enfin sur quoi prendre 
les exercices du canon? Si bien qu'avec près de deux cents 
hommes par batterie , il ne s'en trouve pas encore assez 
pour leur donner les musettes, cordes à fourrage et usten- 
siles nécessaires. 

Mais d'un autre côté, le nombre des servans est trop faible 
pour satisfaire à tous les besoins du service. Il n'y en a que 
soixante pour six bouches à feu, c'est juste dix par pièce. 
Comme il en manque toujours quelques uns, la réserve n'en 
aura point , et il peut même se faire qu'il n'y en ait pas assez 
pour assurer toutes les branches du âervice. 
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D'après cela, qu^on ne s'étonne pas si les chevaux sont mal 
soignés et mal entretenus ^ si on les laisse quelquefois même 
sans nourriture , si les hommes isolés dans des cantonnemens 
ne se lèvent pas pour leur donner la botte du matin, s'ils sont 
infidèles dans la portion d'avoine qu'ils leur distribuent, s'ils 
les maltraitent et les font galoper, s'ils les blessent et leur 
font prendre des maladies. Nous ne devons pas nous faire 
illusion ; après quelques mois de campagne, l'artillerie se 
trouvera dans l'impossibilité de conduire tout son matériel 
et peut-être même se trouvera-t-elle sans chevaux. 

Nous avons vu des régîmens, aumoment d'être mis sur le 
pied de guerre, obligés d'envoyer plus de la moitié de leur 
monde en remonte; comme les conducteurs leur manquaient, 
ils furent obligés de les compléter par des servans , qui n'a- 
vaient rien de l'équipage du cheval; la plupart des uns et 
des autres n'avaient pas quinze jours de service et n'étaient 
point habillés. Il y avait très peu d'officiers et sous-ofi&ciers ; 
la plupart de ces derniers n'avaient aucune connaissance 
du cheval, ils se trouvaient même tout«a-&it étrangers 
au service de la cavalerie, et pour la première fois chargés de 
ce service. Il fallut avec cela conduire a une grande distance 
des chevaux neufs qu'on changeait de climat; on devait 
s'attendre k ce qui est arrivé ; plusieurs moururent en 
route , d'autres y restèrent malades , un grand nombre ar- 
rivèrent blessés et presque tous en mauvais état. 

On remarqua que les plus maltraités étaient ceux qui 
avaient été confiés aux servans et aux jeunes conducteurs , 
tandis que ceux qui furent remis aux anciens canonniers k 
cheval et aux soldats du train, se trouvèrentbeaucoup mieux. 
On doit cependant rendre justice aux officiers et sous-of- 
ficiers chargés de cette remonte; ils y portèrent un zèle et une 
activité dignes des pjioê (prands éloges. Qs étaient sans cesse 
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fronleau, ou le point de mire actuel de volée ^ et par son ex- 
trémité avec la hausse complète. On aurait de chaque côté 
delà hausse a jour une graduation différente; Tune comptant 
du point de mire de culasse, et l'autre du point où la verticale 
passant par ce point de mire rencontré une parallèle à Taxe 
menée par le point de mire de volée, c'est-a-dire d'un point 
situé au-dessous de la plate-bande de culasse d'une quantité 
égale à la différence des demi-diamètres à la culasse et au 
point de mire de volée. Cette graduation répondrait aux 
anciennes hausses, augmentées de cette différence. 

Au lieu d'une graduation par lignes, il conviendra d'adop- 
ter une graduation par intervalles de portées de loo mètres, 
environ 5o toises. Ces intervalles seront calculés d'après la 
connaissance des vitesses initiales ou des portées d'épreuves, 
et les hausses qui correspondent aux parties intermédiaires 
se trouveront, en divisant proportionnellement les inter* 
valles primitifs, avec une approximation plus que suffi- 
sante. 

Quant a la simplification de la hausse , je pense qu^on 
peut diminuer sa longueur de moitié dans les mêmes limites 
de portée ; pour cela , on lui donnera une hauteur moitié 
moindre que la plus forte hausse qui répond à la plus grande 
distance où l'on ait besoin de tirer ; mais dans cette hausse 
glissera un châssis a coulisse de même hauteur , qui don- 
nera la plus grande hausse lorsqu'il sera tout-à-fait retiré. 
Si l'on voulait employer la hausse a pointer à des dis* 
tances plus éloignées, ou sous des angles plus élevés, on au- 
rait des châssis intérieurs plus longs, que l'on mettrait à la 
place de celui qui affleure le châssis extérieur ; et comme on 
ne le placerait que lorsqu'on voudrait s'en servir, il ne gêne- 
rait pas dans l'usage de la pièce. 

Voici les modèles de ce système appliqué à la pièce de 4 
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au moyen.de vis ou d'une bande circulaire ; ce guidon^ pour 
la pièce de 4? est représenté fig. 3. 

Dans la graduation approximative que j-aî donnée de la 
hausse de la pièce de 4 de campagne, je m'en suis rapporté aux 
données de V Aide-mémoire portatif y en calculant la hausse 
négative pour loo mètres d'après les résultats de Lombard ; 
j'ai supposé, comme je l'ai reconnu par approximation^ pour 
les hausses calculées d'après mes formules , et même d'après 
les tables de Lombard, que les intervalles de hausses ré- 
pondant k des intervalles de portées de loo mètres, crois- 
saient a peu près en progression arithmétique. Cependant on 
obtient un résultat plus exact en faisant croître les différen- 
ces de ces intervalles en progression arithmétique. D'un au- 
tre côté, les degrés de hausse du mémorial paraissent cal- 
culés comme ceux de Gassendi, d'après les vitesses résultant 
d'une poudre de loo toises^ tandis que la bonne poudre doit 
être de ii5 à I20, ou de aaS k 23o mètres; les hausses ex- 
trêmes pour loo et 1,200 mètres, qui sont dans le premier 
cas de 2 lignes 6 pouces et de 49 lignes environ, seraient de 
2 pouces 2 lignes et 43 lignes environ dans lé second , ce qui 
serait aisément compris dans le champ de hausse double de- 
Gribeauval, qui setait de 2 fois 18 plus 11 ou 4*;/. C'est, je 
crois, d'après la portée de la poudre moyenne qu'il convient 
de régler les tables de hausse et les hausses usuelles ; aussi 
je n'ai indiqué autrement celle de 4 que pour la faire ac- 
corder avec celle du Mémorial^ mais ces tables de hausses 
sont inexactes et peu précises; les calculs de Lombard, sur 
lesquels elles sont basées , sont aussi inexacts , par la raison 
qu'il les a calculées par des formules qui ne sont pas assez 
rigoureuses , et dans lesquelles la résistance de l'air est trop 
forte et les vitesses évaluées un peu fortes i 

D'après les formules que j'ai exposées et avec lesquelles 

TOME XXIV. AOUT 1831. 1« 
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j*ftîcalculédîverseshaussesdès pièces demer(voy. tem. xxiv, 
pag 24 du Journal) y j'ai fait le calcul delà hausse de la pièce 
de6 decampagMy enme basant sur les épreuves de Tan xi, qui 
constatent les portées moyennes de cette pièce tirée sous les 
angles de o, et i degré jusqu'à 10 degrés par inclinaisons 
croissantes de degrés en degrés ; pour plus d'exactitude^ j'ai 
calculé la vitesse d'après la portée à lo®^ qui est de 3198^9, 
j'ai calculé le coefficient de la résistance diaprés le calibre 
qui est de 3 pouces 5 lignes 6 points ou 498 points et le poids 
de 6 livres, et j'ai trouvé pour le logarithme de ce coefficient 
m^ Im = — 2,8867645; en prenant pour unité la toise, 
miais en prenant le mètre pour unité, j'ai trouvé pour coeffi- 
cient //7z = — 3,1265853. 

D'après cette valeur de Im (i)et celle de Ig = 0,9916765, 

y/m 
d'où Von déduit 1. — ^ = 7, 9408691, j'ai déduit, parles for- 

mules de la page 21, la valeur de la vitesse dont le loga- 
rithme / V= 2,6275720, et qui est d'environ 4^4 mètres; 



(i) Les formules, au moyen desquelles j'ai calculé le coefBcientde la 
résistance, sont une modification de la théorie de Newton , oii Ton con- 
sidère la résistance comme un prisme d'air ayant une hauteur due à la 
vitesse du projectile , et la moitié de cette hauteur, lorsque le projectile 
est sphérique ; d'après ces principes où l'on fait abstraction de l'élasti- 
cité de l'air, d étant sa densité, B le diamètre du projectile, et D sa den- 

3^ 
site , l'on aurait m = 0^7:, ou en désignant par Pie poids du projectile et 

par p le poids de l'unité de volume d'eau, on a aussi m «== — -^^ ( tt étant 

lOP 

le rapport delà circonférence au diamètre); mais si l'on veut tenir 
compte de l'élasticité de l'air et de la percussion des molécules âuides 
qui frappent le mobile en se condensant, il faut ajouter aux expressions 
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sace. n fut impossible à Montécuculli , dont les troupes 
étaient dispersées depuis Baie jusqu'à Landau^ de les ras- 
sembler à temps , tant le mouvement de Turenne fut rapide, 
et tant le secret en fut gardé. 

Ce résultat était le même que celui qu'Annibal avait ob- 
tenu parle mouvement stratégique que j'ai indiqué , et qu'il 
exécuta malgré les obstacles de tout genre qu'il eut à vain- 
cre. Les Romains ne purent jamais soupçonner qu'Annibal 
se proposait d'aller conquérir l'Italie en prenant un tel dé- 
tour : aussi ne prirent-ils aucune précaution , et ils ne s'oc- 
cupèrent de rassembler quelques troupes sur la Trébia, qu'a- 
près qu'ils eurent appris qu'Annibal avait franchi les Alpes. 

Deux conditions sont indispensables pour qu'un grand 
mouvement stratégique ait un plein succès : la célérité dans 
l'exécution et le secret. 

Napoléon est, sans contredit, de tous les généraux mo- 
dernes , le général qui a réuni au plus haut degré ces deux 
conditions ; mais avant de citer les exemples que son histoire 
nous fournil , je dois entrer dans d'autres considérations qui 
me semblent nécessaires. 

L'une de ces considérations est que les mouvemens stra- 
tégiques, qui, comme je l'^i dit, se font toujours hors delà 
vue de l'ennemi , et qui ont pour but de conduire une ar- 
mée sur un champ de bataille déterminé, soient exécutés 
de manière à ce que le général ennemi ne puisse jamais pré- 
sumer quelle est l'intention de son adversaire. A cet effet, 
le général qui exécute un mouvement stratégique doit en 
combiner l'ensemble et les détails de manière à donner une 
égale inquiétude sur tous les points du front de l'armée en- 
nemie, et de manière à forcer cette armée ennemie k pren- 
dre une égale précaution sur tout son front, et, par consé- 
quent, à se rendre faible partout; et ce but sera d'autant 
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mieux atteint ^ que le mouvement stratégique sera exécuté 
avec plus de hardiesse et de célérité. 

Ëtahlissons maintenant cette vétité par de nombreux 
exemples pris«dans l'histoire de notre dernière guerre. 

DansTautomne de 1793, les généraux Hoche etPichegru 
furent chargés de chasser les Allemands de T Alsace ; et de 
débloquer Landau; mais T armée prussienne était sur lés 
bords de la Sarre et de la Moselle ; l'armée du Rhin se trou* 
vait alors entre Strasbourg et Sàverne. Voici comment le 
mouvement stratégique s'exécuta : l'armée de la Moselle , 
commandée parle général Hoche, partit de Sarrelouis, Sar- 
rebruck , Sarguemines et Hornbach. Il n'existe aucun autre 
champ de bataille dans cette contrée que celui de Kaysers- 
lautern. C'était la droite de l'armée française qui marchait 
en avant , et cette droite était commandée par le général Mo- 
reaux (i); la gauche l'était par le général Ambert : elle mar- 
chait par Saint- Vendel. L'armée prussienne, inquiète pour 
sa gauche par le mouvement du général Moreaux , se rallia 
tout entière a Kayserslautern , où elle craignait que le géné- 
ral Moreaux , qui marchait par Pirmasens et Tripstadt, ne 
lui coupât la ligne d'opération sur Mayence. Alors le géné- 
ral Hoche rappelle sa gauche et sa droite a lui , et il atta- 
que , ou plutôt il feint d'attaquer l'armée prussienne k Kay- 
serslautern 'y puis il fait semblant d'être battu , et se retire 
par Deux^-Ponts sur Bîtche , et de là se porte par les gorges 
de la Lautern , sur Weîssembourg , Anvv^eiler et Landau ; 
attaque l'armée autrichienne et celle des cercles de l'Alle- 
magne parle flanc droit, tandis que l'armée du Rhin, com- 



(i) Ce Moreaux est mort à Thionville, en 1795, et n est pas l'aulre Mo- 
reau, qui a été tué à la bataille de Dresde, en 1813, par lartillcrie wcst- 
pbaliennc. 
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gauche ) en passant par Bitche, Sarguemines, BouzonvîUe, 
et vient camper sur la rive gauche de la Moselle, entre Thîon- 
vîlle et Hayange, et y forme la réserve de l'armée de Samhre- 
et-Meuse. 

Aussitôt que la marche en avant de l'armée de Sambre-et- 
Meuse fut décidée sur Liège , la Basse-Meuse , la Roër, Aix- 
la-Chapelle, le général Moreauxquittason camp de Thionville, 
et marcha sur Trêves par Sierck et Consarrebruck. 

La nouvelle armée de la Moselle resta a Trêves tout le 
temps nécessaire pour laisser k l'armée de Sambre-et-Meuse, 
qui était la gauche de cette vaste combinaison stratégique 
dont Camot était l'auteur , tout le temps nécessaire pour 
que le général Jourdan arrivât sur la Roër. L'armée du Rhin, 
commandée par le général Michaut, formait le pivot du 
mouvement. Par ce mouvement stratégique si habilement 
combiné, les armées furent portées, savoir : celle deSambre- 
et>-Meuse, entre Dusseldorfet Coblentz ; et la nouvelle ar- 
mée de^la Moselle, entre Coblentz et la Nahe, et en appuyant 
sa droite k Ober-Ingelheim. 

Ces mouvemens stratégiques furent si savamment conçus, 
si habilement exécutés, que les armées ennemies, qui alors 
étaient maîtresses de toute la rive gauche du Rhin, se trou- 
vèrent dans la nécessité de se retirer, presque sans combattre, 
sur la rive droite. 

Je le répète , c'est k Carnot qu'est due cette grande com- 
binaison qui sauva la France de l'invasion dont elle était 
menacée. • 

Les ennemis conservèrent la seule ville de Mayence sur la 
rive gauche du Rhin. 

Prenons maintenant d'autres exemples de stratégie dans 
l'histoire du plus habile stratégicien du monde. Deux ou 
trois exemples me suffisent. 
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Dès que le général Bonaparte eut piis le coiDimandement 
de Tarmée des Alpes , dans la campagne de Fan iv, il com- 
mença par inquiéter Tarmée austro-sarde sur sa droite et 
sur sa gauche y et il ne fit aucune démonstration sur le 
centre. Le général ennemi ^ trompé par ces démonstrations, 
porte toutes ses forces sur sa droite et sur sa gauche, et 
laisse son centre dégarni. Dès que le général Bonaparte vit 
que le général eniiemi avait cru h ces fausses démonstra- 
tions, il tombe sur son centre dégarni avec toutes les forces 
quil avait rappelées de sa droite et de sa gauche. De ce 
mouvement résultèrent les combats de Millésimo et de 
Diego, qui firent pénétrer Tarmée française au cœur de 
ritalie; mai$ ce quil y avait surtout à louer dans cette 
circonstance, c'était la grandeur du mouvemeAt stratégique. 
Ce mouvement sépara pour toujours Varmée autrichienne 
de Varmée piémontaise. Par une conséquence nécessaire de 
ce mouvement stratégique, et par suite du combat de Céva, 
le roi de Sardaigne fut dans la nécessité de fistire une paix 
honteuse et de nous abandonner ses états ; et par une autre 
conséquence de ce même mouvement, l'armée autrichienne 
se trouva dai^s la nécessité de se réfugier derrière la rive 
gauche du Pô, par tous, les chemins pos^les, et notam- 
ment par le pont de Valence. 

Le général Bonaparte, en habile stratégicien, et après son 
armistice conclu avec le roi de Sardaigne , se garda bien de 
suivre le général autricliien dans sa direction de retraite de 
Valence a Milan -, le général autrichien pouvait lui opposer 
des obstacles de tout genre au passage des fleuves , tels que 
le Pô , le Doria et le Tésin , rivières qui , par suite de la 
fonte des neiges des Alpes pennines , étaient alors torren- 
tueuses. Mais par son armistice avec le roi de Sardaigne, les 
forteresses d'Alexandrie et de Tortone lui avaient été livrées. 
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Cest dans ces deux forteresses qu'il établit une nouvelle base 
d'opération contre son adversaire, mapcbc sur Plaisance, et 
de la sur Lodi, où il croyait prévenir Fennemi. Toutefois, il 
y rencontra un obstacle, mais si faible, qu'il fut détruit en 
un instant. Les succès du mouvement stratégique des sources 
de la Bormida jusqu'à Lodi furent si rapides, que le général 
autrichien ne put même ordonner la destruction du pont de 
Lodi. 

Récapitulons. 

La première base de la ligne d'opération de l'armée fran- 
çaise comprenait les Alpes génoises ; 

La seconde , Alexandrie et la Bormida ; 

La troisième, Plaisance et le Pô; 

La quatrième, Lodiet l'Adda. 

Continuons : cette dernière ligne d'opération bien assurée, 
et rennemi, placé entre les montagnes des Alpes suisses , 
courait à toutes jambes par ]VIilan et Brescia pour ressaisir 
la ligne d'opération sur Mantoue, et par Bassano et Ghiari; 
miais l'armée française avait des jambes tout aussi bonnes 
que l'armée autrichienne : aussi cette armée ne put regagner 
les bords du Mincio ; et cette armée autrichienne, après des 
pertes immenses, ne parvint a feire échapper ses débris que 
par le nord du lac de Guarda. 

Je doute qu'il existe dans l'histoire militaire un plus beau 
mouvement stratégique que celui que je viens d'indiquer. 

Et cependant le général Bonaparte n'avait que vingt-six ans, 
et il avait contre lui l'un des plus habiles généraux de l'ar- 
mée autrichienne. 

A cette époque, l'Autriche reforma quatre fois ses armées 
détruites en Italie, et quatre fois les mouvemens stratégiques 
de Bonaparte les détruisirent. 

Au commencement de la campagne de l'an v, l'Autriche 
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dé Napoléon y ii faudrait pour cela des volumes ; mais celui 
de i8o5 mérite une attention particulière. L'armée française 
était alors sur les bords de l'Océan , sa droite a l'Elbe et sa 
gauche à Bayonne. Son centre d'opération était Boulôgne-isur- 
Mer. .Cette armée était destinée a. détruire la puisl^ance àn- 
^aisë. Les subsides anglais formèrent contre la Franëe une 
nouvelle coalition, dans laquelle entrèrent la Prusse, la 
Russie et l'Autriche. Toutes des puissances étaieht stipen- 
diées par l'Angleterre . 

Aussitôt que Napoléon eut appris les premiers irioùve- 
tnens hostiles de l'Autriche sur la Bavière , il dirigea toute 
l'armée française par un mouveinjsnt concentrique sur 
Ulm. Je ne fais qu'indiquer ce grand mouvement straté- 
gique, qui détruisit l'armée autrichienne dans un seul 
jour. L'histoire l'a consacré , et la France ne l'oubliera ja- 
mais; 

Après la campagne de i8o5 et la paix qui s'ensuivit , une 
nouvelle coalition se forma entre la Russie^ l'Autriche, la 
Prusse et l'Angleterre* La Prusse démontra la première 
ises sentimens hostiles en s'emparant de là ÏSaxe. L'armée 
prussienne vint prendre position sur la gauche de la Saale ^ 
isa droite était a l'Elbe, et sa gauche a Saalfeld etHoîF, son 
centre a lénà et Mersbourg. Napoléon prit pour base de sa 
ligne d'opération Mayence , remonta le Mein jusque près de 
sa source, attaqua la gauche de l'armée prussienne k Hof et à 
Plauen , et se plaça sur la rive droite de la Saale et sur le& 
derrières de l'armée prussienne entre la Saale et' l'El^er. Il 
s'empara ainsi de la ligne d'opératioti de l'armée prussienne 
qui était sur Leipsick et Dresde , passa la Saale à léna et 
Mersbourg , attaqua l'armée prussienne par ses derrières, 
et l'anéantit en moins d'une heure. 

Après ces deux mouvemens stratégiques de la plus haute 
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sublimité y je pourrais, je devrais même peut-être me dis- 
penser d'en citer aucun autre ; il en est pourtant un encore 
que je ne puis passer sous silence. C'est celui par lequel 
Napoléon conduisit son armée, dans la campagne de l'an v, 
depuis les bords du Mincio jusque sous les murs de Vienne. 
Le mouvement stratégique qu il adopta fut, selon moi, le 
plus beau monument de son existence militaire • 

Sa base d'opération était Mantoue; sa gauche était à 
Trente, sa droite à Legnago, son centre sur Vérone. L'en- 
nemi était sur le Tagliamento. L'Autriche lui opposa le 
prince Charles, qui, dans la campagne de l'an iv, avait 
acquis sur le Rhin une certaine réputation militaire, qu'il 
ne dut qu'à la fausseté du mouvement straté^que des deux 
armées françaises commandées par Moreau et Jourdan.. Le 
prince Charles arrivait par la Carinthie, sur leFrioul vénitien 
avec des renforts considérables, tirés de l'Autriche et de 
Farmée autrichienne d'Allemagne. Le but de cette cam- 
pagne était de détruire l'armée autrichienne d'Italie avant 
l'arrivée de ce secours. Dès le lo mars, ou fin de ventôse 
an V , le général Bonaparte met son armée en mouvement. 
Il dirige sa gauche, commandée par Joubert, par Roveredo 
et Trente, sur Bautzen, et de là sur Tarvis, en suivant le 
sommet des montagnes, et en même temps il marche avec 
son centre et sa droite sur le Tagliamento, attaque. à Va- 
vassone l'armée autrichienne, qui y avait pris position, 
par sa droite, et rejette cette armée autrichienne sur Palma- 
Nova et Gradiska. Mais immédiatement après la bataille de 
Vavassone, il dirige le général Masséna, qui commandait 
le centre, sur Tarvis, et avec sa gauche il poursuit les débris 
de l'armée autrichienne dans la seule direction de retraite 
qu'elle pût prendre, c'est-à-dire vers Trieste. Mais dès que 
le général Bonaparte fut arrivé à Gradiska, avec la gauche de 
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h Waterloo. Déjà Tarmée anglaise était complètement vain- 
cue , lorsque l'armée prussienne arriva sur les derrières de 
l'armée française. Napoléon crut un instant que c'était Grou- 
chy qui arrivait, et non pas les Prussiens. 

Je dis ceci sans aucun fiel : je fais profession d'être l'ami 
de Groucby : mais la faute militaire qu'il commit en cette 
occasion est inexcusable. Je dois dire aussi que les généraux 
Vandamme, Gérard et Excelmans ne furent pas non plus 
sans reproche dans une circonstance si grave. En supposant 
que Grouchy se fCit refusé, comme on le dit,- à marcher au 
canon , leur devoir militaire était de lui désobéir, de passer 
de la droite sur la gauche de la Dyle, et d*aller s'interposer 
entre l'afrmée prussienne et l'armée anglaise, «t d'en empê- 
cher la jonction. Ils devaient faire enfin ce que le général 
Tharcau,'tué à la bataille de la Moskowa, et m&oi, fîmes au 
combat de Valontina , en Russie. Nous marchâmes au ca- 
non malgré Janot, et nous rendîmes ce sanglant combat 
beaucoup moins sanglant qu'il ne l'aurait été sans notre 
mouvement sur la ligne d'opération de l'ennemi , exécuté 
malgré Junot. (p^oir d'ailleurs mes Souvenirs militaires de la 
campagne de 1812^ au Journal des Sciences militaires.) H 
y a telles circonstances à la guerre où un officier-général ne 
doit prendre conseil que de lui-même; et c'était le cas^ ou 
jamais, le jour de la bataille de Waterloo. 

Sans la faute du général Grouchy, l'armée anglaise de 
Wellington eût été rejetée sur Anvers, qui était sa base 
d'opération •, l'armée prussienne eut été rejetée de son côté 
sur la droite du Rhin, vers Dusseldorf ou Coblentz, et l'âr- 
méc française, par un autre mouvement stratégique qui était 
dans le plan de la campagne , serait venue, en marchant par 
sadroite, attaquer sur le Rhin, dans le Palatînat et en Alsace,, 
les armées russe et autrichienne qui y arrivaient : je croî^ 
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Joseph d'Alvinzy naquit a Alvintz en Transilvanie, dans 
Tannée 17 35. A l'âge de quinze ans il entra en qualité d'en- 
seigne dans lé régiment Comte François Giulay ( aujourd'hui 
Spleny ). Il ful^ nommé capitaine en 1753 , major en l'jôS , 
lieu tenantr colonel en 1 77 1 , et colonel du 19® régiment d'in- 
fanterie hongroise (alors d'Alton) en 1773. 

Pendant la guerre de Sept- Ans ; il se distingua a la bataille 
de Torgau, a la prise de Schweidnitz et^e couvrit de gloire 
l^u combat de Tœplitz^ où il fut grièvement blessé. A la 
paix , il consacra ses loisirs à l'étude de la nouvelle Théorie 
de Lacy qui venait de paraître ; ce fut l'objet de ses mé- 
ditations jusqu'au moment où la guerre de la succession 
d'Autriche ouvrit une nouvelle carrière à son courage. 

A la surprise de Habelschwert^ dirigeant^ à la tête de son 
régiment, l'attaque contre la porte dite de la Bohême, il fit 
prisonnier le prince de Hesse-Philîppsthal. Accompli avec 
fiutant d'habileté que d'audace , ce brillant fait d'armes lui 
valut le grade de général-major et la décoration de l'ordre 
de Marie-Thérèse. L'empereur Joseph it , frappé des talens 
militaires d'Alvinzy, le chargea d'enseigner la science de la 
guerre au prince qui occupe aujourd'hui le trône impérial. 
Son zèle k remplir ces honorables fonctions lui concilia d'au- 
gustes suffrages, et, en 1786, il fut nommé colonel-proprié- 
taire du a6® régiment d'infanterie ( maintenant Hohenlohe- 
Bartenstein), qu'il échangea dans la même anqée contre le 19^ 
dont il avait précédemment été colonel-commandant. 

n fut employé sous les ordres du feld-maréchal Loudon , 
dans la guerre contre les Turcs. A l'attaque de Belgrade, son 
habileté n'échoua que contre l'obstacle invincible que lui 
opposa la rigueur de la saison. Promu pendant cette cam- 
pagne ( 1789) au grade de feld-maréchal-lieutenant , il fut 
chargé, en 1792, d'apaiser les troubles qui venaient d'écla- 
ter dans les Pays-Bas. 
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L'année suivante, îl reçut ordre de comprimer la révolte 
qui s'était manifestée à Liège , mais une chute de cheval 
l'obligea de remettre le commandement au général Kheul. A 
cette époque, l'empereur lui donna une no^velle preuve de 
sa satisfaction en lui envoyant la clé de chambellan. 

Alors s'allumèrent les guerres de la révolution française 5 
ce fut un champ de gloire plus vaste pour son génie, et un 
théâtre plus digne de ses exploits. 

Il commanda une division pendant les campagnes de 1792 
et 1793, se distingua dans toutes les occasions, et notamT 
ment à Neerwinden, où il reçut, sur le champ de bataille, la 
croix de commandeur de Marie-Thérèse. Au mois de juil- 
let 1793, il recueillit a Leuse les Français qui avaient suivi 
Dumouriez. Plus tard, il commanda le corps auxiliaire 
envoyé au secours du duc d'Yorck, qui menaçait Dun- 
kerqne. 

Durant la campagne de 1794? Alvinzy eut un corps nom- 
breux sous ses ordres , et montra dans les succès comme 
dans les revers , un coup d'œil rapide , une rare énergie, un 
admirable sang froid. Sa renommée acquit un nouvel éclat 
nnx combats de Catillon et de Nouvion , aux batailles de 
Landrecies, de Charleroi et de Fleurus. A Mariolles, il fondit 
avec impétuosité sur l'ennemi , et reçut plusieurs blessures. 
Cette circonstance fournit a S. A. I. Farchîduc Charles, 
l'occasion de solliciter auprès de sa majesté la faveur de le 
remplacer, et la conduite du jeune prince sur le champ de 
bataille fit dès lors entrevoir les brillantes qualités qui l'ont 
rangé au nombre des grands capitaines. 

Cependant Alvinzy ne resta pas long-temps en inaction, 
il avait déjà rejoint l'armée le 20 mai, et le lendemain de son 
arrivée il fut nommé feld-zeugmeister. 

Le prince d'Orange ayant reçu le commandement en chef 
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xie Tannée delà Sambre , pour venir au secours de Charleroi, 
on lui adjoignit Alvinzy pour l'aider de ses conseils et de son 
expérience, et le i6 juin, après une vive résistance, l'ennemi 
fut contraint d'abandonner sa position. Ce même jour, 
Alvinzy eut deux chevaux tués sous lui, et il fut lui-même 
atteint d'un coup de feu. L'empereur voulant lui donner 
encore un gage de sa reconnaissance , lui remît sur le champ 
de bataille les insignes de grand'croix de l'ordre de Marie- 
Thérèse, la plus flatteuse et la plus honorable distinction 
qu'un militaire puisse recevoir en Autriche. 

Le 26 juin , a la bataille de Fleurus, les efforts d' Alvinzy 
ne furent pas moins grands qu'a la journée de Charleroi, et 
si la fortune trahit les armes autrichiennes, on ne saurait 
l'imputer à ce général, car dans sa sphère d'activité, il fit 
pour fixer la victoire tout ce qui dépendait de lui. 

A l'époque où l'armée autrichienne rentra dans ses quar- 
tiers d'hiver, derrière le Rhin, Alvinzy reçut le comman- 
dement des troupes cantonnées entre Dusseldorff et Wesel , 
et coopéra par conséquent à la défense de la Hollande. 
A la fin d'un hiver passé dans les plus vives agitations ; il 
fut appelé (en avril 1 7 gS) à l'armée du Rhin supérieur, et toutes 
les troupes qui étaient sur la .ligne entre le Necker et Cons- 
tance furentmises sous ses ordres. Mais avant que la campagne 
recommençât, mandé a Vienne par l'empereur pour assister 
au conseil auUque , il laissa le commandement en chef au 
comte Wurmser. 

Alvinzy ne fit pas un long séjour dans la capitale. Il re- 
parut bientôt dans les camps , asile si cher a cette amc bel- 
liqueuse. Le général Beaulieu avait été repoussé dans le 
mois de mai 1 796, de la Lombardie, dans le Tyrol. Le moral 
de l'armée était détruit ; elle avait besoin d'une organisation 
nouvelle pour se préparer à de nouveaux combats. Alvinzy 
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(malgré la malheureuse issue de cette bataille), la prise de 
Montebaldoy le succès du combat a Rivoli , seront des mo- 
nnmens immortels du courage autrichien. 

La coopération à une entreprise commune de deux corps 
séparés et oUigés de lutter contre les obstacles de la nature 
(comme Tétaient ceux de Davidowich et de Quasnadowich^ 
dont l'un s'avançait par le Tyrol , et l'autre opérait dans les 
états de Venise) est toujours très difficile et incertaine.Chacun 
forme, pour ainsi dire, une armée k part; tous deux cher- 
chent a atteindre le même but, mais chacun veut y parvenir 
par les voies qui lui sont propres. Ceci explique le non-succès 
des opérations des Autrichiens et la nécessité de leur retraite 
dans les positions deBassano etdePadoue. 

Le général Alvinzy, accablé d'infirmités et de cruels cha- 
grins, supporta ses souffrances avec une force d'ame peu 
ordinaire. Des militaires, dans la force de Tâge, succombaient 
aux fatigues de cette guerre désastreuse; des généraux, encore 
pleins de vigueur, se retiraient par dégoût : le général en chef, 
seul inébranlable, suppléait à tout, était présent partout. Il 
réunissait les débris de son armée, parcourait les rangs avec 
calme , ranimait les courages abattus , secourait les blessés , 
applaudissait aux braves, et il parvint, par sa mâle énergie, k 
maintenir la discipline que le malheur et les privations 
avaient ébranlée. 

Deux armées autrichiennes avaient été entièrement dé- 
truites , mais dans l'espace de quelques semaines une troi- 
sième se trouva surpied pouraccourir au secours de Mantoue. 
Cette fois l'attaque principale devait partir du Tyrol. Al- 
vinzy s'y rendit de sa personne ; les colonnes furent bien- 
tôt prêtes k marcher. Le corps du général Provera, qui -s'était 
porté le 7 janvier sur le Bas-Adîge pour donner le change k 
l'ennemi , et appeler son attention de Rivoli , devait passer 
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grand'croîx. Ce fut la dernière grâce accordée a son géné- 
reux dévouement pour la maison d' Autriche. 

Comblé des dons de la fortune et des bienfaits de son sou- 
verain, parvenu au plus haut degré des honneurs militaires, 
Alvinzy termina sa longue et glorieuse carrière à Ofen, le 2 5 
novembre 1810. Il avait été frappé d^une apoplexie fou- 
droyante. Avec lui s'éteignit la branche des barons JAlvinzy- 
Barbereck, en Transylvanie. 

Pour se conformer a ses dernières volontés, dn l'inhuma 
au milieu de ses frères d'armes , danàle cimetière militaire 
de la ville d'Ofen, en lui rendant tous les honneurs dus U 
son rang élevé. Ses nombreux amis lui firent ériger un ma- 
gnifique monument avec cette épitaphe : 

FIDE INTEMERATA , 

FACTORUM PR^STANTIA^ 

PRINGIPUM GRATIAM, 

PRJEMIA y HONORES^ 

HUMANITATE^ 

COMILITONUM9 GIVIUM, 

AMIGORUM 

VENEBATIONEM, AMOREM 

ADEPTUS. 



EXEMPLAR AMABILE 

DIGNUM POSTERITATIS 

MEMORIA. 

GRATI. RECOLUNT. H^REDES. 
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î^ieuX; mais tolérant et libéral, Alvinzy détestait TorgUeil 
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et la basse intrigue. Chacune de ses actions portait le carac- 
tère de la vraie jgrandeur d'ame. Il protégea toujours le mé- 
rite, etramîtié qu'il avait une fois vouée était inaltérable» La- 
borieux et rigide observateur de ses devoirs, il exigeait les 
mêmes qualités de ses inférieurs. Son regard imposant faisait 
trembler le coupable, et l'aspect de l'homme de bien répan- 
dait la sérénité sur ses traits. Père du soldat, il en était adoré. 
Il avait pour devise Justitia virtutum regina (la justice 
reine des vertus ), et sa vie entière fut fidèle à cette niaxime. 
Sa figure était belle , sa tàillè avantageuse , ses manières 
douces et polies , sa conversation intéressante et animée : il 
connaissait le cœur humain , et rien de ce qui l'entourait 
n'échappait k son œil scrutateur. 

Dès que l'empereur François i®^ eut appris, par son con- 
seil aulique , la mort de ce noble guerrier, il écrivit de sa 
propre main au bas de la missive : 

« Je suis inconsolable de la mort de cet homme de kien^ 
» de ce fidèle serviteur, » 

Paroles dignes du souverain, et de celui qui les a inspirées. 

Alvinzy avait bien mérité de la pairie, et après l'avoir ser- 
vie soixante ans sous quatre règnes , il légua k l'armée un 
grand exemple k suivre. 

Traduit de TAUemand , 

Pau p. Himlt. 
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^ut appris que ce maréchal avait a lutter contre des forces 
supérieures. 

L'auteur ajoute, pour excuser ce maréchal^ qu'il n'avait 
que 1 5,000 hommes, tandis qu'il lui en aurait félin 35,ooo 
pour tenir sa position , en attendant le renfort du corps de 
Ney. En un mot , il cite textuellement en marge de son ou- 
vrage un rapport sur cette affaire atti^ybué au mai'échal M ar- 
mont lui-même. 

Cependant on voit dans la relation de l'affaire de Mou- 
Itern quel'arrière-garde du corps de ce maréchal avait choisi 
un ordre de bataille tellement vicieux que sa cavalerie , qui 
formait Taile droite, était placée sur une seule et même 
ligne avec l'infanterie. D n'y a certainement qu'un général 
du talent le plus médiocre qui soit capable d'adopter un or- 
dre de bataille qui choque les notions les plus simples de la 
tactique 4 ^^ 

L'ouvrage, au reste > est éfcrit d'un style clair et concis, 
la narration des différentes batailles est fecile et mêlée de ré- 
flexions souvent pleines de justesse. En un mot, on dirait 
que l'auteur a été témoin de tousles événeméns^'il raconte; 
il prétend que, pour juger sainement des opérations d'une 
armée , il ne suffit pas d'examiner les faits qu'où a sous les 
yeux, mais qu'il faut encore étendre cette investigation jus- 
que dans le camp de l'ennemi : sans ccla,'on n'est pas digne 
d'écrire l'histoire. 

P. HiMLT. 
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désigne les départemeus où des intendances sanitaires sorQnt 
formées. 

Comme tout ce qui regarde un fléau si terrible intéresse 
Farmée, au moins autant que le reste des habitans , car étant 
appelée a prêter son appui k toutes les dispositions sanitaires^ 
elle devra nécessairement se trouver 6ri[:première ligne sur les 
lieux du danger, nous avons pensé que l'insertion d'un extrait 
des délibérations du conseil supérieur de santé sur cette 
question ne serait ni déplacée, ni sans quelque intérêt. 
Les motifs qui font redouter l'introduction du choléra- 
morbus en France y sont détaillés , et les mesures de pré- 
caution capables de suspendre ou ralentir sa-marche y sont 
indiquées. 



4- 

Aujourd'hui vingt juillet mil huit cent trente et un ;: 

Le conseil supérieur de santé : 

Vu l'article i®** de la loi du 3 mars iSîii , ainsi conçu : 

« Le roi détermine, par des ordonnancés^, les mesures ex- 
traordinaires que l'invasion ou la crainte d'une ms^adie pes- 
tilentielle rendrait nécessaires sur les frontières de terre ou 
dans l'intérieur ; '^' 

M II règle les attributions , la composition et le ressort des 
autorités et administrations chargées de l'exécution de ces 
mesures , et leur délègue le pouvoir d'applique» provisoire- 
ment, dans des cas d'urgence, le régime sanitaire aux portions 
du territoire qui seraient inopinément menacées. » 
Considérant : 

I® Que le choléra-morbus a parcouru, l'année passée, 
dans une période de six mois, un espace de plus de six cents 
lieues dans les provinces de l'empire russe ; 

2*^ Que cette année, depuis le^rintemps^ il a envdhî com- 
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mortalisait soiipavillon, déployé pour le salut des libertés et 
de rindépendance américaines. 

Alors vivait dans la force de Tâge et du talent un officier 
de vaisseau y le chevalier de Borda ^ non moins supérieur 
dans les théories de la mécanique et de la géométrie que le 
baron Sané Tétait dans le génie pratique des constructions 
navales. 

Ces deux hommes , étrangers aux rivalités misérables et 
fatales qui divisèrent long-temps les principales armes de la 
marine y unirent leur expérience, leur savoir et leurs talens 
pour faire faire un grand pas au plus difficile des arts mili- 
taires. 

Ils profitèrent des travaux d'Euler et de Bquguer pour sa- 
tisfaire aux conditions fondamentales de la stabilité. Us 
firent une étude approfondie des dimensions et des formes si 
disparates que présentaient alors les vat93eaux de guerre, 
non seulement chev diverses nations , mais dans la même 
marine , et surtout dans la marine française. 

En comparant ces formes variées avec ïes qualités nau- 
tiques des vaisseaux dont ils mettaient les plans en parallèle, 
ils appelèrentl'expérience à leur secours, dans les parties dq 
l'art où le calcul ne pouvait pas encore atteindre. 

Ce fut surtout dans ce travail que brilla le génie dç 
M. Sané. 

Ce grand ingénieur avait reçu de la nature un sentiment 
exquis de la convenance et de la continuité des formes; il 
pressentait , il devinait, pour ainsi dire , les inflexions , les 
courbures les plus favorables « la marche des navires , k la 
douceur de leurs oscillations, à la facilité de leurs évolutions. 
Cette grande application de la théorie a Vexpériencc, 
j)roduisit des vaisseaux supérieurs k tous ceux que les mo- 
dernes avaient construits jusquaccttcépoque. La supériorité 
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soîxante-deux^ans de j^servîces effectife, le nomma grand of- 
ficier de la légion d'honneur. 

Tels sont ^es travaux éclatans et la vie modeste d'un 
homme que l'envie même n'a point éprouvé le besoin d'atta- 
quer, d'un homme que les honneurs sont venus chercher, et 
que l'estime toujours croissante de trois générations mari*- 
times a comblé de ses hommages. '^ 

Si quelquefois des ingénieurs, malgré Ténvncnce deleufs 
services , trouvent que leur talent tarde a se faire jour , que 
la récompense de leurs travaux se feit long-temps désirer , 
qu'ils songent a la carrière du Vauban delà marine, qu'ils 
soient patiens et modestes comme lui; en attendant, qu'ils ap- 
prochent s'ils le peuvent de son illustration. La récompense, 
tôt ou tard, viendra couronner leurs services. 

Puisons une autrelecon dans l'alliance des travaux de deux 
hommes illustres qui, bannissant loin de leur cœur les aver- 
sions qui résultent des rivalités de corps , ont mis en com- 
mun leur génie et trouvé par là plus d'illustrations que cha- 
cun n'en aurait acquis dans un travail égoïste et solitaire. 
Au lieu de se disputer le pas dans le sentier menteur de la 
vanité, ils se sont donné le bras sur le chemin de la gloire. 

Voila l'exemple que nous proposons k leurs successeurs 
dans toutes les armes de la marine française. 

Puissé-je, messieurs, dans cette esquisse imparfaite et ra-^ 
pide des titres que s'est acquis notre illustre maître, avoir 
payé du moins, par un sentiment d'admiration et d'équité^ 
le double tribut que l'Académie des sciences et la marine 
française doivent à la mémoire du grand ingénieur que nous 
regrettons pour lui, pour nous-mêmes , et que nous hono- 
rons parce que sa renommée appartient aux fastes delà patrie. 
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LA COLONISATION D'ALGER, 

PAR LE L1EUTENANT-COLOKEL PRÉAUX, S. -DIRECTEUR d'arTILLEVE, 

Ayant fait partie de rArmée expéditionnaire d'Afrique. 



» Nouveau champ d'asile volontaire^ en regard des 
» rivages protecteurs de la France, (Alger) cetie 
» terre, jadis si inhospitalière, n'offre-t-elle pas , 
» sous Tinfluence bienveillante de l'administration 
» Française , une patrie commune , ouverte indis- 
t> tinctement à tous les Ëuifopëens ? » {Page 939. ) 
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INTRODUCTION; 

Plusieurs écrits judicieux ont d^a paru sur Âiger de{>uis 
la copquête (i), et quelques jotirnaux, animés d'un esprit 

(i) Précis historique et administratif de là Campagne dJl/riqu$ (Paris, 

1830, Delaunay }, par le baron Dennië, intendant en chef de l'armée d'ex* 
pëdition. 

Quelques Mots sur le Trésor d*A1§et^y brochure, par an oificier de l'armée 
d*Afrii(ae. 

Brochure sur Alger (Paiis) , par Augier de la Sausaye. 

Histoire des 'vingt et un jours de la Campagne d'Alger (Toulon)^ pat 
Lauvergne. 

Les Annales maritimes et coloniales ^ depuis 1817 jusqu'à 1831 ,par Bajot. 

Xe Journal des Sciences mUitaires de terre et de mer, depuis juin 1830 à 

1831 , plusieurs articles très intéressans, par J. Gorréard jeune. 

TOMR XXIV. AOUT 1831. if) 
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de patriotisme éclairé (i), ont émis une opinion favorable 
à la colonisation : cependant une vive polémique s'est enga- 
gée entre divers publicistes sur le commodo et incommoda 
de la colonie signalée à la population industrielle de la 
France comme un élément de prospérité. 

Il en fut ainsi avant l'expédition, et s'il est constant que du 
clioc des opinions jaillit la lumière, le gouvernement de i83o 
a dû être suffisamment éclairé à cette époque sur les ctances 
de sinistre ou de succès de l'entreprise (2); 

Les événemens des 1 4 juin (débarquement dans la baie de 
Torre-Chica), et 5 juillet i83o (capitulation d'Alger), ayant 
pris soin de mettre fin aux doutes élevés à ce sujet, en justi- 



La Resnte de paris, plusieurs articles de M. Daubighose, anciaa lieute- 
nant^gënéral de police à Alger. 

Tous les journaux scientifiques ont consacre quelques bons articles à 
l'expédition et à la colonisation. 

Maurice Allard, sur la Difficulté de coloniser Jilgèr. 

D.-S. Montagne , Réfutation des Argumens de M* Allard, et nouf^eau Sys- 
tème de Colonisation fort bien raisonne dans tous ses points, et qui annonce 
un auteur yersé dans la science de Téconomie politique. 

Notice sur Alger, par M. F. Cazcs, faisant connaître toutes les ressources 
de cette colonie (mai I83t). Cette excellente brochure a converti les plus 
incrédules sur les avantages de la colonisation. 

Considérations sur la Régence d'Alger, par le colonel baron Juchereau de 
Saint-Denis (juillet 1831 )• Il retrace clairement tous les avantages qu'on 
peut retirer de la régence, en appuyant son opinion de documens officiels. 
M. le baron Juchereau de Saint-Denis rend une justice éclatante et bien 
méritée à I4 sage et vigoureuse administration de M. le lieutenant-général 
Clausel, que tous les vœux de la colonie rappellent à Alger, de même que 
les intérêts de la France. 

(1) Presque tous les journaux périodiques et quotidiens partisans du sys- 
tème de juillet. 

(3) Appel au Roi et aux Chambres sur VExpédition contre Alger (avril 
183q) , par M. le comte de Laliordc , et Réponse à un Ëcrit de M. le comte 
de Laborde sur la guerre projetée contre Alger (mai 1830); etc. 



a5î4 Discours SUR M. LE BAllON SAKÉ. 

soîxante-deux^ans de i^servîccs effedlifs, le nomma; 
ficier de la Icgîon d'honneur. 

Tels sont Jles travaux éclatans et la vie vnt 
homme que l'envîe même n'a point éprouvé lo ^ 
quer, d'un homme que les honneurs sont veir 
que rcstimc toujours croissante de trois |î«'' 
tîmes a comblé de ses hommages. 

Si quelquefois des ingénieurs, malgré 1- 
services, trouvent que leur talent tardr ■• 
la récompense de leurs travaux se fail 
qu'ils songent h la carrière du Vauh.n' 
soient pations et modestes comme lui ; • 
prochent s'ils le peuvent de son illusi' 
loi ou tard, viendra couronner hiM 

Puisons une autre leçon dans I' 
hommes illustres qui, ])anniss;i. 
sions qui résidtent dos rival!; «' 
mun leur génie et trouvé par \',\ 
cun n'en aurait acquis dan> • 
Au lieu de se disputer le ]>.i'< • 
vanité, ils se sont donné K- ' 

Yoilii l'exemple que no. 
dans toutes les armes de l- 

Puissé-je, messieurs, d;-.* 
pide des titres que s'e.sl ;«'■ 
payé du moins, par un .-« 
le double tribut que TA' 
française doivent à la mé: 
regrettons pour lui, pn 
rons parce que sa n*n<»î . 
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Uordre du jour du général en chef doit rassurer les hommes 
doués d'une prévision éclairée, et leur faire comprendre que, 
loin d'être désavantageuse, cette expédition (conmie la précé- 
dente , faite par le lieutenant-général Clausel , gouverneur des 
possessions d'Afrique ) a porté au milieu des quarante tribus , qui 
avaient fait un dernier effort pour nous attaquer, la crainte de 
nos armes , en propageant l'esprit de justice et de générosité qui 
font la base de l'administration française. 

Ces tribus , qu'un intérêt momentané avait réunies , se repen- 
tent déjà de leur coopération à un acte de trahison, et font sépa- 
rément leur soumission. 

Ainsi donc , au lieu de voir borner nos possessions aux plaines 
de la Métidja, les Français pourront bientôt parcourir l'étendue 
de quarante ti*ibus , dont la loyauté du général en chef nous aura 
fait autant d^aliiés; tant il est vrai que l'on gagne autant sur 
l'esprit des Arabes par la générosité^que par la force. 

L'ordre du jour suivant , et la publication d'un document offi- 
ciel du ministre de la guerre , doivent complètement rassurer la 
France, et la présence du général Clausel fortifierait encore notre 
domination sur cette conti*ée. 

ORDRE DU JOUR 



» / 



DU GENERAL EN CHEF LE LIEUTENANT-GEHERAL BERTHEZENE , 

Commandant l'armée d'occupation (i). 

Des hommes malintentionnés, et dont les vues secrètes sont 
bien connues , s'efforcent de propager les nouvelles les plus fâ- 
cheuses et d'aca^éditer les faits les plus absurdes et les plus alar- 
mans sur les opérations de la division expéditionnaire. 

(l) Cet ordre du jour prouve évidemment la fausseté des assci^tions de 
ceux qui cbercfient à démontrer l'impossibilité de coloniser la côte septen- 
trionale de l'Afrique , et détruit les allégations des ennemis du gouverneur: 
le but de l'expédition a été atteint. (Noie du Rédacteur,) 
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France de coloniser Alger ^ vient ajouter une nouvelle 
force aux argumens de M. Gazes. 

Enfin , la brochure de M. le colonel baron Juchereau de 
Saînt-Denîs , Considérations sur la régence d* Alger ^ Con- 
firme les deux premières assertions juscju^à révidence. Car, 
en effet, il faut en convenir, nul point du globe n'est aussi 
favorable qu'Alger aux entreprises de colonisation qui peu- 
vent être tentées par la France; et si d'autres nations, et 
nous-mêmes , avons eu la persévérance d'en établir au-delà 
de l'Atlantique, sous un climat brûlant, et malgré les in- 
tempéries contre lesquelles les nouveaux colons ont eu à 
lutter, à plus forte raison le climat le plus doux, un pays 
presque aux portes de Marseille et de Toulon, celui qui pro- 
duit pour l'industrie et le commerce tout ce que peuvent 
rapporter des colonies lointaines et souvent onéreuses, doit- 
il obtenir la préférence. 

Plût au ciel que nos malheureux compatriotes qui ont 
été victimes depuis quelques années, dans nds colonies du 
Sénégal, de Madagascar, et dans nos possessions de l'Amé- 
rique espagnole , eussent pu ménager leur zèle et leurs res- 
sources pour Alger ! . . . S'ils avaient porté leur industrie et 
leurs capitaux dans ce pays, ils seraient déjà près d'en re- 
cueillir le fruit. 

Une autre considération milite en faveur de ce point : la 
traversée se fait en quarante-huit heures ,. tandis que celle de 
l'Océan atlantique suffit pour ruiner les colons qui entre- 
prennent les voyages d'outre-mer, indépendamment du mal- 
aise qu'ils éprouvent toujours avant d'arriver. Tous ceux 
qui ont eu l'occasion d'aller a la mer savent la position in- 
commode d'un passager ; on ne peut naviguer agréablement 
que par vocation et par état. 

Nous le répétons donc, et nous en démontrons la nécessité. 
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il ne faut pas que le gouvernement laisse s'accréditer la 
moindre défiance sur la conservation définitive d'Alger ; sans 
cela, tout esprit d'entreprise sur ce point important pour 
notre prospérité s'arrêtera en France. Tout semble borné 
maintenant à un conmierce de détail et d'importation que 
les étrangers exploitent déjà avec plus d'avantages que nos 
compatriotes y bien que les droits de douanes soient pour les 
premiers de quatre pour cent au-dessus des nôtres, qui ne 
sont que de quatre pour cent ; mais ce faible avantage en fe- 
veur des Français ne suffit pas encore pour soutenir la con- 
currence, particulièrement dans les vins, sucres, cafés ; aussi 
le numéraire s'échappe-t-il de toutes parts. Les Bédouins , 
qui ne dépensent rien , et que l'amour de l'argent surtout 
domine , ont déjà fait disparaître toute la petite monnaie du 
pays , qu'ils reçoivent journellement pour leurs provisions 
de l'intérieur, on ne pourra faire rentrer une partie de cet 
argent que par des tributs (ïusanza^ comme le faisait le 
dey , ce qui est un mauvais et illégal moyen ). Il convien- 
drait donc d'établir un commerce d'échange avec les Afirii- 
cains de la régence , et cela aura lieu par degrés dès que 
chaque colon, industriel ou- propriétaire, sera fixé sur les 
lois du pays , qui lui offrent garantie ; car ce n'est qu'en fa- 
vorisant l'échange et l'écoulement des produits de l'indus- 
trie française, et en faisant profiter la colonie d'un accrois- 
ment de mouvement commercial, que l'on pourra retenir à 
Alger le numéraire qui tend constamment à en sortir. 

Alger doit nous offrir encore une autre perspective bien 
précieuse, au milieu de nos dissensions politiques et du 
malaise général de l'Europe, nouveau champ d'asile vo- 
lontaircy en regard du ris^age protecteur de la France j cette 
terre, jadis si inhospitalière, ne doit-elle pas, sous l'in* 
fluence bienveillante de l'administration française , devenir 
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que je dois aux dîfférenies positions dans lesquelles je me 
«uis trouvé. 

Au reste, je m'en remets aveË candeur à l'impartialité de 
mes lecteurs : je n'ai d'autre but, dans cet écrit , que d'ajou- 
ter quelques écUircisSemetis k une question qui préobcupe 
les meilleurs esprits, et sur laquelle le gouvernement, chargé 
d'une si haute responsahilité , doit aimer à toir chacun ap- 
porter le tribut de ses lumières , ainsi qu'il y avait déjii en- 
couragé avant cette glorieuse conquête^ 

(La luiie au prochain rfuaiém.) 
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U% adjuaant-major par bataillon sera pris parmi les lieu-' 
tenaus d'ordre, les lieutenans principaux, capitaines de bri- 
gades et contrôleurs. — En cas de guerre, un second adju-* 
dant-major par bataillon , et les officiel>s de santé reconnus 
nécessaires seront nommés et soldés par le département de 
la guerre. 

6. Le lieu de rasseUiblement de diaque bataillon sera dé^ 
terminé à Tavance^ [afin que les officiers chargés de les 
commander puissent au premier ordre les réunir et procéder 
sur le terrain a leur formation définitive.— Ils seront dès lors 
sous les ordres du général commandant la division térrito-> 
riale où sera situé le lieu de rassemblement. 

•j. Les cas prévus par l'article i^*' arrivant, les bataillons 
de réserve et les compagnies de guides des douanes françaises 
Seront mis par une ordonnance, à la disposition du dépar- 
tement de la guerre, pour être employés ainsi qu'il est dit à 
l'article 3. 

8. A dater de leur mise en activité, ces bataillons et com->> 
pagnies feront partie intégrante de l'armée et jouiront des 
mêmes droits , honneurs et récompenses que les corps de 
troupes qui la composent.-^— Les lois et réglemens qui la ré- 
gissent leur seront applicables, sous le rapport de la police et 
de la discipline. — Les prestations en nature, le logement, 
les indemnités pour pertes de chevaux et d'effets; la solde 
pour les journées d'hôpitaux leur seront alloué^ par le dépar- 
tement de la guerre , et leur solde actuelle leur sera con- 
servée parle département des finances. — Les officiers, sous- 
officiers et caporaux prendront les insignes mjjÎJtaires , et les 
préposés porteront deux épaulettes en laines, dontla première 
mise sera faite par le départçm^ent de.la guerre. L'épaulette 
des guides sera celle des voltigeurs (jaune) ; celle des autres 
compagnies aura le corps de l'épaulette vert .et les franges 
garanc(00. 
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ves-fourriers sont destinés a aider, et au besoin, a suppléer 
' les maréchaux-des-logis-fpurriers. i^ Us seront toujours 
choisis parmi les brigadiers. 3^ Ds remplaceront les maré- 
chaux-des-logis-fourriers d'après le mode d'avancement sui- 
vi pQur ces derniers. H^- Ils porteront, pourtnarques distinc- 
tives, les galons de brigadier et ceux de fourrier. 5® Dans 
l'ordre de bataille ils remplaceront , en serre-file , les maré- 
çhaux-des-logis manquans, et, a défaut, seront placés > 
aussi en serre-filc), derrière le centre du preiJ(ûer pç^ton. 
6^ Us prendront rang après 1^ sous-officiers et avant les 
brigadiers. 7** Ds recevront la solde de brigadier, néanmoins 
ils auront la faculté déloger et de vivre avec les sous-officiers. 
Dans plusieurs régimçns, ^ dé&ut de brigadj^çrs ayant les 
capacités et l'aptitude nécessaires pour exercer l'emploi de 
brigadier-élève-fourrier, les inspecteurs-généraux ont pro- 
posé la nomination de cavaliers qui , au terme des régle- 
mens en vigueur , ne sont pas encore susceptibles d'avance- 
nient. Ces militaires pom^ront être nommés brigadiers-élèves- 
fourriers; ils porteront les marques distinclives de ce grade, 
mais ils n'en toucberpnt la solde que lorsqu'ils auront ac- 
compli le temps de service voulu pour être nommés titulai- 
rement. 

— Aux termes d'une instruction ministérielle du 6 mai 
dernier, relative au changement d' uni fprme des lanciers et 
des chasseurs, il doit être allpué, à titre, diipd/çmnité d!ha- 
Ijillement , une somme Ap 45p fr. a chacun des lieutenans et 
sous-lieuten^ns de chasse\irs qui viennent d'être transfpr- 
piés en lanciers. Le ministre djç la guerre a décidé, le 2 juin, 
que cette disposition serait appliquée a messieurs les capir 
taines des corps dont il s'agît, et qu'ainsi Ips officiers poui^ 
vus de ce grade recevraient également , sur les fonds de 1(^ 
soldç et sur revue, une indemnité de ^5o fr. 
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— Par décision du 1 2 juin, le ministre de la guerre, ayant 
égard a la force actuelle des escadrons du train des parcs 
d'artillerie , a arrêté que les frais de bureau de ces corps se- 
raient portés de 1,800 fr. à 2,000 fr. par an , et répartis ainsi 
qu'il suit : 

Capitaine-^major. . . . . .^ , aSo fk^. 

Officiers d'habillement 25o 

Trésorier i,5oo 

Cette augmentation a dû avoir son eiFfet à partir du i^^ 
juillet^ . 

Règles à observer par les militaires retirés du sen^ice qui 
demanderaient la décoration de la Légion-d* Honneur. 

Une circulaire ministérielle du 7 avril dernier statuait que 
les militaires de tout grade retirés du service avec ou sans 
pensiop de retraite, qui demanderaient la décoration de là 
Légion-d'Honneur, devraient s'adresser au grand chancelier 
de l'ordre , ou au ministre duquel dépendrait l'emploi civil 
dont ils seraient en possession au moment de leur demande. 
Cette règle était motivée sur ce que ces militaires ont cessé 
d'appartenir au ministère de la guerre dès qu'ils sont rentrés 
dans la vie civile. Cependant comme les réclamans dans ce 
cas n'invoquent presque toujours que des droits résultant de 
services militaires , ou de blessures , ou d'actions d'éclat à 
l'armée, on a senti que leurs demandes ne pourraient être 
justement appréciées que parle ministère de la guerre. 

En conséquence, par une décision du 3 juin, M. le mi- 
nistre de la guerre déclare que la disposition précitée est rap- 
portée , et qu'il recevra dorénavant les réclamations faites par 
les militaires retirés du service; toutefois, comme elles 
spDt susceptibles d'être examinées, oh observera les règles 
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caUes aux effets déposés dans les greffes des conseils de 
ffOierve et des tribunaux maritimes^ ainsi que dans les prisons 
militaires et maisons de détention de la marine. 

— Une autre ordonnance ^ datée de Colmar, le 22 juin, 
augmente le cadre du personnel du service de rhabillement 
et du campement des troupes de terre. A partir de cette 
époque, il est composé ainsi qu'il suit : 

A gens principaux. . 2, i de i" classe, 1 de a"* classe. 
Agens comptables. . r5, 4 i^» 5 id. et 6 de 3"**. 

Commis a8, 6 id. fo id. et 12 de S"*". 

Total. . . 45 employés.- 

— Une décision royale , en date du 20 juin , stipule que 
les inspections générales du service du génie pour cette an- 
née, seront réparties en sÎ3C arrondîssemens , conformément 
au tableau suivant sur lequel se trouvent désignés MM. les 
lieutenans-générauxet marécbaux-de-camp, dont Sa Majesté 
a fait choix pour passer les revues : 
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KOMS ET GRADES 

de MM. les officiers 
généraux. 



COMPOSITION DES ARRONPISSEMENSr 



DIRECTIONS , PLACES 
BT ÉTABLISSEMENS. 



icr f L® lieutenant-général ( 
i baron Haxo. < 



Toutes les places de la di- 
rection de Grenoble, les 
places de Besançon et de 
Béfort. 



TROUPES. 



3 m* 



! 



Le lieutenant-général 
vicomte GarbiS. 



nie à Àrras. 



« (Le maréch. de camp 

) lÏEMPDE. 



'Toutes les places de la di- i , , , , 

rection d' Arras, ( Uie' rég.dugé 

Idem d'Amiens, 
la place de Dunker^e. 

Toutes les places de la di- 
rection du Havre, et tou- 
tes les places de la direc« 
lion de Paris. 



/"Toutes Us places de la di- 
,( Le maréchal-de-camp ) rection de Toulon, 
I DE MoMTFORT. ) idem de Montpellier. 



Le »• rég. du gé- 
nie à Montpel- 
lier. 



5me I 



6m« I 



/ Toutes les places de la di-'l ^® V \^l' ^" «^ 
l rection de Metz / "*® ^ Metz. 

Le marécbal-de-camp } j^fem de Verdun , > ^* comp«. d'où* 

Treussart. 1 la place de Strasbourg, l , ^riers, idem. 

l'arsenal du génie â Metz. ) ^®« «. ^^'PP • <*" 

y train, laem, 

i Toutes les places de la di- 
rection de Cherbourg, 
idem de Brest , 
idem de Nantes. 






— L'ordonnance du 19 février dernier , portant réorgani- 
sation de la cavalerie, a créé dans chaque régiment de cette 
arme un emploi de brigadier-fourrier d'état-major, et six 
emplois de brigadiers-élèves-fourriers. En attendant que 
la loi d'avancement et l'ordonnance sur le service intérieur 
aient définitivement réglé ce qui concerne ce nouveau grade, 
M. le ministre delà guerre a arrêté les dispositions suivantes : 

1^ Le brigadier-fourrier d'état-major et les brigadiers-élè- 
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Pièces à présenter à roncier de l'état cMl (fc maire), 
t^ Un certificat d'acceptation du commandant du dépôt de 
remontes 9 dans lequel Thomme demandera k être admis. 
(Cette pièce est de rigueur.) 2^ Son acte de naissance , ou le 
titré qui peut le suppléer. 3** Un certificat du maire de sa 
commune y visé par le juge de paix du canton , et consta- 
tant : qu*il jouit de ses droits civils ; qu'il est de bonnes vie 
et mœurs ; qu'il n'a été appelé ni pour le service de terre ni 
pour celui de mer, ou bien qu'il est libéré de l'un et de 
l'autre. 

(Un dernier paragraphe prescrit la forme de l'acte d'en-* 
gagementy et fait connaitre que les dépôts de remontes pour 
lesquels les engagemens volontaires peuvent être reçus dès k 
présent y sont établis à Caen, Alençon, Saint-Lô, Guin-^ 
gamp, Saint-^-Maixent ^ Guéret, Aurillac et Castres. ) 



i*MB 



MOIS Jm JUILLET. 



ÉLÉTATÏON 

A ImA BXOMITX HB MAKiMIHAIi 9B ntAMOB 

DE MM. LES LI£U;r£NÂIfS^lSriÉRiJUX 

CoMTB ChAJPZEî^ ET Comte pe LOBAU. 



Paru y le 30 juillet 1851 
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LOUIS-PHILIPPE, roi des Français, 
A tous présens et a venir, salut. 

Voulant récompenser d'une manière éclatante les émînens 
services de MM. les lieutenans-généraux comte Clauzel et 
comte DE LoBAu, et dérogeant, pour cette fois, sans tirer à 
conséquence pour l'avenir, aux ordonnances des a août i8i8 
et 24 mai 1829, 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'état au dé- 
partement de la guerre , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. i^^. Sont élevés à la dignité de maréchal de fraitce 
MM. les lieutenans-généraux : 

Comte Claijzel (Bertrand) , 

Comte DE Lob AU (Georges). 
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2. Notre ministre secrétaire d'état au département de la 
guerre est chargé de l'exécution de la présente ordonnance. 

Signé LOUIS-PHILIPPE. 

Par le Roi : 

Le ministre-secrétaire d'état de la guerre, 
A$'ig/ie maréchal duc de Dalvatie. 

(Nous arrivons un peu tard pour parler de cette ordon- 
nance, après qu'elle a été insérée, du moins en substance, 
dans tous les journaux quotidiens. Cependant , nous l'ayons 
vue paraître avec trop de satisfaction pour la passer sous 
silence. 

En élevant M. le comte Glauzel a la dignité de maréchal 
de France , le gouvernement a eu pour objet de récompen- 
ser d'anciens services qui datent de i8i 5 et des services plus 
récens dont l'Afrique a été le théâtre. Qui aurait pu s'ins- 
crire contre la justice de la récompense , lorsque les services 
émiiiens, la haute réputation et le noble caractère de l'illustre 
général lui ont valu dernièrement l'honneur d'être choisi 
pour soutenir, a la chambre des représentans de la nation , 
les intérêts d'un département , ou plutôt ceux de toute la 
France? Et par son début à la tribune, M. le général Glau- 
zel a prouvé qu'il remplirait son mandat avec autant de ta- 
lent que de franchise. Aussi, sa réélection, motivée parla 
juste faveur de sa majesté, nous parait-elle assurée; et tout 
nous fait espérer de voir le digne maréchal unir les palmes 
de Torateur aux lauriers qui le décorent. 

Quant a M. le comte de Lobau, indépendanmient de la 
récompense due à %t% services et a son mérite personnel, nul 
doute que sou élévation n'ait été motivée aussi par le désir 
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compaf^îe à une impulsion unique , à une unité d'action 



avantageuse au service. 



Pour les cauonniers, ces mutations continuelles , cet em- 
pressement a les quitter ne leur permettent pas de s'attacher 
à leurs officiers ; ils prennent par conti*e-coup de Téloi^e- 
ment pour leurs batteries, qu'ils sliabituent à regarder 
comme des corps d'épreuves, et presque comme des com- 
pagnies de discipline, ils n'aspirent eux-mêmes qu^a les 
quitter, soit pour pas.sordans d'autres batteries ou d'autres 
corps, soit pour rentrer chez eux. Ces batteries sont donc 
sans unité , sans force morale , sans esprit de corps. 

On voit que la réunion dans un même régiment et dans 
une même batterie de deux classes d'honunes ayant des fonc- 
tions si différentes, des travaux si inégalement répartis , se 
trouvant constamment séparés dans l'instruction et dans le 
service, est une source de division, qu'elle présente la po- 
rtion des conducteurs sous le jour qui leur est le plus dé&- 
yorable, par la comparaisou qu'il leur est impossible de ne 
pas étabhr avec celle des servans, et qu'elle les porte à n'a- 
voir que de la répugnance et du dégoût pour l«ur métier ; 
quVUe est par conséquent un obstacle à la police et a la dis- 
cipline. 

Si l'on veut punir les conducteurs , on n'a pas assez de 
monde pour les remplacer, si on les fait sortir de prison pour 
leurs travaux, ils les exécutent avec négligence. Il faut alors 
exercer sur eux la plus active surveillance. Si on les rem- 
place par des servans, l'on s'expose à provoquer la plus fu- 
neste insubordination, et si l'on par\îoul k leur faire exécu- 
ter ces travaux, il faut encore multiplier la v'iurveillancepour 
en obtenir quelque chose de bien , pour è\ iter que par igno- 
rance ou par mauvaise volonté, iU ut» maltraitent les che^ 
taux. 
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jourd'huî les sujets sont beaucoup plus rares qu'autrefois , 
nous laissons a penser quelles seront les conséquences d'un 
pareil état de choses. 

S'ils ne peuvent tenir la comptabilité de leur batterie, lors 
même qu'on les exempte de tout autre service, il faudra donc 
que le capitaine-commandant, qui est un responsable, la fasse 
lui-même; par conséquent qu'il y consacre tout son temps , 
et par suite, néglige ses autres travaux ainsi que la surveil- 
lance de sa batterie. 

Mais ce qu'il y a de plus choquant dans l'organisation des 
batteries, c'est de voir celles qui ne sont pas montées, avoir 
le même nombre de sous-officiers comptables à un fourrier 
près, quoiqu'il n'y ait pas la moitié du travail, et que tout 
y soit aussi simple que dans une compagnie d'infanterie. 

Si Ton se fiit donné la peine de comparer une batterie 
actuelle a cheval ou montée, avec l'ancienne compagnie d'ar- 
tillerie k cheval ou a pied, on aurait facilement senti la dif- 
ficulté de tenir convenablementla comptabilité de la première 
saîïs nuire aux autres branches du service; car outre les dé- 
tails inhérens h la comptabilité des anciennes compagnies 
d'artill^ie, les nouvelles batteries renferment encore ceux 
relatifs à l'anciehne compagnie du train, qui à eux seuls em- 
ployaieilt tout le temps d'un maréchal-des-logis-chef, secondé 
d'un fourrier. 

On ne trouvera pas plus de raison de s'applaudir de cette 
disposition, si on compare la nouvelle batterie à l'ancienne 
compagnie du train. Dans cette dernière, l'instruction se 
bornait à apprendre à monter a cheval; le service, à celui da 
chevcll. Les hommes étaient de la même espèce, tous traités, 
habillés et armés de la même manière; tout y était uniforme, 
et il y avait un maréchal-des-logis et un fourrier, tous deux 
au courant de ce service,, pour le diriger et l'exécuter; mal- 
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d'hui il e3t brillant y compliqué et cher. On a donc ainsi 
doublé la dépense du personnel de Tarme sans qu on en ait 

retii:é auçu^ avantage. 

^RT. 7. — Casernement. 

Les npuYeaux régimens d-artillerie ne peuvent être ca- 
sernes en entier; parce qu'il leur faut des casernes fiai tes ex- 
pfèspoureu^^ propres à recevoir des chevaux, un grand 
pombre d'hommes, qt une foule d'établissemens particuliers 
à leur arme. Ainsi les casernes de cavalerie, faites ordinaire- 
ment pour loger cinq à six cents hommes et autant de che- 
vaux, ne peuvent leur convenir, puisqu'ils ont quatorze cents 
cinquante-neuf hommes en temps de paix, et d'ailleurs il n'y 
a pas de casernes de cavalerie dans toutes les villes où sont 
les écoles d'artillerie. 

Les casernes d'infanteriepeuvent, au moins quelques unes, 
loger quatorze cent cinquante-neuf hommes, mais elles n'ont 
pas d'écuries ; on est donc contraint à disperser les régîmens 
dans plusieurs casernes ou a prendre des logemens en ville, et 
souvent à loger les chevaux loin des hommes, ce qui apporte 
un nouvel obstacle au service , à Tins traction et a la police. 

Mais quant à ce qui concerne les casernes, nous avons 
déjà parlé de la difficulté d'y maintenir Tordre et la pro- 
preté. Les çanonniers ont un habillement çit un armepient 
différens ; les uns ont des harnais que les autres n'ont pas , 
ils ont des goûts, des çiœurs et des habitudes différentes; 
il est impossible, par cela seul, d'établir de l'uniformité dans 
les chambres , et cette régularité qui plaît à l'oeil. 

Lorsqu'on met les régimens sur le pied de guerre, ils re- 
çoivent une si grande masse de chevaux , qu'il est de toute 
içfipossibililé 4e les placer dans les villes où ils sont en gav.- 
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qu'au momeut de la guerre, ils y recevaient rinstruction qui 
leur était le plus nécessaire, et les jeunes qui s^j trouvent tou- 
jours en plus grand nombre en pareil cas, étaient exercés avec 
une grande activité et sans relâche aux travaux de leur arme. 
On avait ainsi des troupes toutes prétc$ et fraîchement 
exercées pour entrer en campagne ; mais , dispersées dans les 
cantonnemens comme elles le sont aujourd'hui , on n'a que 
des recrues sans instruction et sans discipline. 

Art. 8. — fificrutement. 

Le recrutement de l'artillerie offre encore des inconvé- 
niens. On exige que les conducteurs aient la même taille que 
les servans , lorsqu'il a été reconnu pour les premiers qu'une 
taille plus petite n'entravait en rien leur service. On prive 
par la les autres corps d'hommes d'élite ; on augmente les 
difficultés pour l'artillerie d'en avoir d'assez grands pour les 
travaux de l'arme , parce qu'on est obligé d'abaisser la taille, 
autrement il ne s'en trouverait pas assez parmi les nouvelles 
levées pour rempUr les cadres. Si bien que celle des ser- 
vans y perd, et l'artillerie, comme les autres corps, se 
trouve privée des hommes les plus propres à ses travaux. 

D'un autre côté , le service de conducteur qui consiste à 
panser deux chevaux , n'ayant rien de brillant pour com- 
penser ce qu'il a de pénible , inspire généralement de la ré- 
pugnance. Il éloigne les jeunes gens de l'arme de l'artillerie, 
qui craignent, en y entrant, d'être classés conducteurs; en 
sorte qu'au lieu d'avoir des sujets de choix, jaloux et dési- 
reux d'entrer, nous n'avons que ceux que le sort aveugle y 
conduit. 

Enfin , dans ce grand nombre d'hommes qu'il faut pour 
rartillcrîc , on est obligé de prendre dans tous les dégarte- 
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au moment de la guerre^ lorsqu'on a les plus grands besoins 
de leurs services et de leur expérience, des jeunes gens neufs 
qui sont obligés d*en faire l'apprentissage . Ainsi sous ce rap- 
port, la spécialité est encore nécessaire. 

3® Le service pour être assuré , doit être scindé et partagé 
entre les of&ciers , de manière que chacun en ait une partie 
différente et distincte; on doit augmenter le nombre de ces 
derniers , afin que chacun n'ait a faire que ce que ses forces 
lui permettent d'embrasser et d'exécuter. Par la disposition 
prescrite par l'ordonnance, ils ont des travaux trop variés et 
trop nombreux; ils ne peuvent y suffire et sont dans la néces- 
sité d'en négliger quelques uns. A l'égard des canonnîers , il 
n'est pas possible de le rendre commun, la spécialité existe 
en effet pour eux. 

4^ La police et la discipline sont difficilement maintenues 
dans une troupe aussi nombreuse, qui est toujours en can- 
tonnement et ordinairement logée chez les habitans , où se 
trouvent trop peu d'officiers et de sous-offlciers, où les uns et 
les autres ont trop d'occupations. H est encore nécessaire 
sous ce rapport d'augmenter leur nombre [et de rétablir la 
spécialité. 

5° La tenue sous les armes ne peut être uniforme , dans 
le service de la journée, elle ne peut être ni soignée, ni même 
régulière; elle occasîone néanmoins de grandes et inutiles 
dépenses à l'état. On ne peut la rendre satisfesante qu'en sé- 
parant les conducteurs des servans, 

6° L'administration et la comptabilité sont inextricables, 
compliquées comme elles le sont par leur nature, elles l'ont 
encore été au-delà de toute mesure par la réunion de celles dfe 
l'artillerie avec celles du train, et néanmoins on n'a pas aug- 
menté le nombre des comptables ni leurs moyens ; elles sont 
au-dessus des forces des hommes les plus intelligens, les plus 
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sans prcférence aucune, et en tenant Sfjvt'renii'ni h maîn à 
cette disposition ; en faisant même, .^i on l'avait jur;-': conve- 
nable, passer les lieutenans, a lourde rôle, r];jns l^.s deux 
services. Au moins ces derniers n'en auraient p^s vouff^ri î ; 
caries cadres des compagnies, restant toujours les in';irjr-s, 
aiuraient fourni assez de sujets pour Tinstruction. 

Quant aux clianf;emens a opérer dans Fancienne offpni- 
sation du personnel pour l'approprier au nouveau nirjténel , 
il suffisait de donner aux canonniersTha hit court , .'i(in de 
leur permettre de monter et de s'asseoir sans difReuIré sur 
les coffres, et de leur laisser le fusil d'artillerie avec sa 
baïon n e t te , en a t ta cha n 1 1 a bre f el I e à la pi a <i u e d e co u e h ** . 

Ces simples modifications à l'ancienne or/;anjs;jffon au- 
raient fait disparaître tous les vices qu'on lui rejirocliait , f:t 
y auraient laisse subsister tous les élcmens de .succrs oui en 
ont si long-temps fait la gloire. 

Au reste, nous sommes de l'avis de Tauteur de l'ordon- 
nance sous ce rapport, que nous pensons que rartillerîe doit 
être organisée en temps de paix pour le Jeinps de guerre. 
Mais nous croyons qu'il suffit pour cela qu'il y ait d:iris Irs 
écoles des compagnies du train toujours prêtrts à se réunir 
aux compagnies d'artillerie pour les manœuvres de batferiris 
et pour les travaux de la guerre où le train est néeessairtf. 
Or il est évident que cela peut avoir lieu sans qiir; ces deux 
troupes soient amalgamées ensemble. 

Nous ne pensons pas davantage que dans cet état de clioses 
il y ait froissement entre les officiers d'artillerie et ceux du 
train; car ces derniers se trouvant généralement d'un gr.irle 
inférieur à celui dcscommandansde batteiit* , et leurs fonc- 
tions étant parfaitement trancliées et distinctes, il n'y ;i 
qu'une susceptibilité méticuleuse et étran{;r'nieiit iraseililf* 
qui puisse trouver matière h discussion. Kt d'ailleurs , il v a 
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toujours des officiers supérieurs sur les lieux pour étouffer 
de pareils germes , s'ils venaient à se développer. 

D'un autre côté , les canonniers et soldats du train appar- 
tenant k des corps difFérens , et ne se trouvant plus cons- 
tamment en contact y n'auraient plus les mêmes motifs de 
jalousie et de division; mais^ au contraire, se rapprochant 
par le sentiment du besoin et par celui de leurs intérêts pro- 
pres, ils se trouveraient bien plus unis et se prêteraient mu- 
tuellement un secours bien plus empressé et bien plus effi- 
cace , comme on l'a vu dans nos énormes guerres. 

Il en est encore temps , on peut revenir à l'ancienne or- 
ganisation sans nuire aii service , même momentanément ; 
on peut le faire même en temps de guerre. Qu'on laisse aux 
officiers d'artillerie leurs servans ; qu'on verse dans le train 
dont on augmentera les cadres , les conducteurs et leurs 
ciievaux ; qu'on réunisse les batteries à cheval en régimens , 
en y faisant entrer tous les officiers et sous-officiers d'artil- 
lerie qui ont la connaissance des chevaux et qui ont donné 
le plus de preuves, dans ce dernier temps, de leur goût et de 
leur aptitude au service de ces derniers, sans y mettre de 
prédilection ; et l'on aura des troupes propres a servir les 
bouches à feu avec succès ^ toutes prêtes a faire la guerre et 
en état de la faire avec gloire. 
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voquer contre la France la. ligue des gouvernemens absolus. 
Enfin y en suivant là marche progressive de la civilisation, 
il est permis de prévoir que , si les intérêts mieux entendus 
des peuples doivent rendre désormais les guerres plus rares, 
la participation plus grande des populations aux affaires pu- 
bliques , ajoutera aux ressources des gouvernemens étran- 
gers, et leur permettra de disposer de plus grands moyens. 
Pour le présent comme pour favenir, c'est donc contre des 
guerres d'invasion que la France doit surtout se prémunir ; 
car il importe qu elle puisse toujours faire la guerre avec des 
garanties de succès dans leiS circonstances les plus défavo- 
rables. 

Lorsque l'empire français s'étendait naguère des bou- 
ches de l'Elbe , de Hambourg jusqu'à Rome, et que des 
confédérations et de nombreuses forteresses au nord, à l'est 
et le cours du Rhin , l'Italie et les Alpes nous servaient de 
barrières ; cet empire si grand, qui sem])lait reposer sur des 
bases larges, s'écroula cependant, et Paris , qui depuis 
quatre siècles n'avait pas été occupé par des ârméçs enne- 
mies , reçut deux fois, en une année , la loi des vainqueurs : 
les armées de la sainte- alliance enyahîreht deux fois sur 
tous les points notre territoire, sans être retenues par ces for- 
teresses qui avaient protégé la France jusqu'à la fin du siècle 
dernier; en 1 8x4 et en i8i5, ces forteresses devinrent, 
malgré leur triple ligne , impuissantes pour arrêter les nom- 
breuses armées des souverains coalisés contre la France. 

Tant que les places fortes Conservèrent une valeur en 
quelque sotte de convention, depuis les guerres de siège de 
la féodalité, tant que l'on admettait en principe de ne pas 
pénétrer en terrain ennemi, sans s'être femparé des lieux 
fortifiés destinés a en défendre les entrées, il pouvait y avoir 
utilité à entasser des places fortes aux frontières, et à occu- 
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Depuis la révolution de juillet, quelques travaux ont été 
entrepris dans Tintérieur et autour de Paris (i). Sans nous 
permettre d'examiner ici l'importance de ces travaux^ ni 
d'apprécier jusqu'à quel point ils peuvent suffire à tous nos 
besoins qui seraient les pluspressans, en cas de guerre, nous 
pourrions du moins insister sur la nécessité de former de 
nouveaux établissemens militaires , des ateliers de construc- 
tion, de fabrication et des dépôts a rmf^nei/r capables de 
fournir à nos armées tous les moyens matériels de défense. 
Si, en particulier, il est de la plus haute importance que la 
capitale soit couverte par des positions retranchées , et qu'elle 
soit elle-même assezbien fortifiée pour que l'ennemi ne puisse 
parvenir aisément à s'en emparer, il n'est pas de position qui 
convienne mieux, sous divers rapports, pour y former 
un vaste établissement de construction d'affûts, de voitures 
et d'attirails d'artillerie ; c'est ce que nous allons tâcher de 
démontrer. 



(l] En 1814 et 18 IS, des remuemens de terre avaient déjà été faits et des 
retranchemens élevés autour de quelques unes de nos villes, autour de Paris 
et de Lyon; mais bientôt le soc de la charrue en détruisit jusqu'aux traces, 
comme s*iL devait aussi détruire pour l'avenir tout germe de guerre. Sans 
doute, ces retranchemens légers et construits à la hâte, ne devaient pas 
avoir une grande importance, mais l'obligation impérieuse dans laquelle on 
s'était trouvé de les improviser, leur imperfection, leur destruction et leur 
réédification précipitée en i83o, ne prouvent-elles donc pas assez combien 
il serait nécessaire de s'occuper avec persévérance, avec maturité, de pa- 
reils travaux en temps de paix, et de mettre ce temps à profit pour éta- 
blir, arrêter et mettre enfin ,à exécution un système de défense intéiiieuré 
bien coordonné , en distinguant dans l'exécution , pour chaque lieu à re« 
trancher, les {ovX\^csX\ons permanentes à construire, des fortifications pa^ - 
sagères qui pourraient, sans inconvénient, être ajournées jusqu'aux décla- 
rations de guerre, pour être ensuite rendues à l'agriculture, etc. Ainsi se 
trouveraient conciliés les grands intérêts d« la défense du territoire et du 
trésor public, avee les intérêts publics et privés, agricoles et manufacturiers. 
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quées , Farinée dans Vintérieur pourrait être exposée a man- 
quer de matériel. 

Q? Que la capitale devant être fortifiée et, pour le moins, 
mise a l'abri d'une attaque de vive force, etc. , il serait con- 
venable qu'elle pût subvenir à ses besoins en matériel de 
guerre. 

y Qu'à raison des ressources immenses en tous genres 
qu'offre Paris en ouvriers et en moyens de se procurer abon- 
damment des matières premières, cette localité convient 
mieux que toute autre, dans l'intérieur, pour un semblable 
établissement qui y serait d'ailleurs mieux placé, plus en 
sûreté contre les tentatives de l'ennemi, puisque la conser- 
vation de Paris doit être de la plus haute importance. (Voir 
la noie A.) 

4^ Que par de bonnes dispositions faciles a exécuter , les 
travaux de construction y seraient moins dispendieux que 
dans nos arsenaux et que les affûts et voitures, attirails, etc., 
y seraient construits avec autant de soin et de précision. 

5^ Qu'enfin cet établissement pourrait, a dejustes titres, être 
considéré comme une des meilleures mesures de prévoyance 
pour le maintien de l'ordre public , mesure dont le gouver- 
nement doit bien apprécier toute l'importance , dans les cir- 
constances actuelles (juillet i83i) où il fait encore tant d'ef- 
forts pour trouver les moyens d'employer avec profit les 
ouvriers , où les citoyens-soldats de la garde nationale se co- 
tisent pour apporter des soulagemens à leurs souffrances, oii 
enfin quelques hommes cherchent peut-être à s'en emparer 
par des distributions d'argent, et à les séduire en les berçant 
de vains projets, tels, par exemple, que celui d'un atelier na- 
tionaly etc. — Dans des temps de guerre, de détresse, de res- 
serrement des capitaux , comme ceux où nous sommes , des 
ouvriers en grand nombre trouveraient ainsi de l'occupation. 
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essais, lesprodmtsqaî sortent d^atdiersimproTisés reTÎeiment 
même moins cher, en tenant compte de la paie militaire des 
oarriers d*artillerie et des fbamitnres dîrerses qoi leur sont 
faites par le gouTemement (i)« 

COlfDITIOirS A REXVLim. 

Dans la construction da matériel de guerre, deux condi* 
tions importantes sont à remplir : il faut que la qualité des 
matières employées et la précision dans les formes soient 
également garanties. Or : 

i^ Qualité des matières garantie. 

^administration du nouvel établissement étant en régie ^ 
et faisant elle-même ses approyisionnemens en fers et sur«- 
tout en bois , en temps opportun y la première condition se^ 
rait remplie , puisque cette administration agirait entière- 
ment dans les intérêts du gouTemement, et qu'elle aurait 
tous les moyens de s'assurer de la qualité des matières pre- 
mières qu'elle serait elle-même intéressée à reconnaître et 
a bien constater. 

(1) A Rennes , par exemple, chaque affÂt d« 8 coûte de l,600 à 1,700 h. , 
ei reviendrait bien plus cher encore, si l'on tenait compte de la paie mili- 
taire des ouvriers. — Aux ateliers de Saint-Sulpice à Paris, le gouverne- 
ment accorde 1,600 fr. par affût de 8 aux entrepreneurs, et sur ces 1,600 fr., 
il y aui'ait même à déduire leur bénéfice qui serait plus grand dans un établi», 
sèment bien disposé , bénéfice dont le gouvernement aurait à profiter en 
mettant en régie le nouvel établissement , ainsi que cela serait convenable 
sous divers autres rapports, pour ne pas éprouver d'entraves dans la marche 
des travaux. 
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de graves circonstances, puisque les ouvriers, au lieu d*être 
réunis au nombre de douze k quinze cents dans un même 
local , seraient, au nombre de huit à neuf cents, disséminés 
en ville dans divers ateliers de maîtres-ouvriers. 

3^ Economies que Von obtiendrait. 

Enfin, une troisième condition, celle d'économie k la- 
quelle il faudrait satisfaire aussi dans l'intérêt du gouver- 
nement , serait encore remplie. En effet: 

1° Les matières premières ^ les fers , les bois reviendraient 
en général k des prix moins élevés que dans nos arsenaux ; 
et si l'expérience ne Favaît déjà prouvé pour les constructions-, 
dont on continue k s'occuper, il suffirait pour justifier cette 
assertion, d'exposer quels avantages offre la concurrence 
dans Paris où le commerce est si étendu , où les arrivages 
sont si faciles, et si peu dispendieux par eau, en raison 
d'une circulation très grande et de retours plus assurés. Et 
cette économie sur les prix des matières premières serait 
plus grande encore, en faisant les approvisionnemens en 
temps opportun, 

2*^ Pour la main-cV œuy^re j on pourrait être porté k croire 
qu'elle doit être beaucoup plus coûteuse k Paris avec des ou- 
vriers civils que dans nos arsenaux avec des ouvriers d'artil- 
lerie; ce serait cependant une grande erreur, car si le gou- 
vernement n'accorde que de faibles prix de trai^ail k nos 
ouvriers d'artillerie, il faut tenir compte de leur solde mili- 
taire et des différentes fournitures qui leur sont faites en pain, 
habillement, coiffure, en bois de chauffage et autres objets de 
casernement, couchage, éclairage, etc., dépenses qui, il faut 
bien le remarquer, ne sont point subordonnées k la quantité de 
travail exécuté, dépenses qui courent pendant les jours fériés 
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En jEusant abstraction de l'excédent de dépoues dans les 
arsenaux ponr le personnel en officiers qu'il &ut bien que 
le gouvernement emploie d^une manière ou de l'autre ^ afin 
de conserrer les uns, d'exercer les autres ^ et de pouvoir, au 
besoin y en disposer et mettre leur pratique , leur expérience 
à profit; de simples calculs approximatif (i) prouvent que 
l'économie serait encore de beaucoup en faveur de l'établis- 
sement proposé qui présenterait k la fi>is les avantages des 
régies et des entreprises sans en avoir les inconvéniens, puis- 
qu'il n'emploierait des ouvriers que dans les temps d'ur- 
gence et de gêne , qu'il profiterait en outre de tous les avan- 
tages inhérens de la division du travail applicable surtout 
lorsqu'il s'agit de fortes commandes comme le gouvernement 
en aurait à faire en temps de guerre y et qu'il y aurait de plus 
une double économie provenant des circonstances qui se^ 
raient mises a profit y et des travaux à tâche qui seraient 
donnés en ville. 



a Bi 
dans le rapport de— =—-, on à peu près comme 5 à 3 , en tenant compCor 

pmir (b) et à Paris, des divers snpplémens de solde de l|3, de ii4 et de l|5y 
suivant les grades. 

Mais, en rapportant ces dépenses anz travaux exécutés, lorsque l'établis-' 
sèment serait en pleine activité, et en considérant surtout que le personnef 
(b) iuffîrait pour le service des approsdsionnemens , pour la directioa et la 

surveillance des travaux de douze cents ouvriers civils ^ alors le rapport =- 

serait à peu près de 13 à 1 pour deux compagnies de cent hommes chacune, 
parce qu'il faudrait aussi tenir compte de la double paie des sous-officiers 
chargés de la surveillance des travaux de construction, et en supposant 
toutefois que les travaux fussent exécutés sans externes dans les arsenaux. 

Au reste, ces rapprochemens, en ce qui concerne les officiei*s, n'ont pas 
grande importance, puisque ces officiers doivent être employés, et qu'il 
vaut bien mieux qu'ils le soient dans des arsenaux où ils s'exercent et ac- 
quièrent de la pratique. 

(l) Voyez la note (B) à la fin du Mémoire. 
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vel établissement, toutes les garanties nécessaires pour la 
qualité des matières, pour la bonne exécution, pourréco- 
nomie et même pour les mesures de police et d'ordre public 
seraient offertes au gouvernement. 

Insuffisance des ateliers pros^isoires et des adjudications. 

Les avantages que nous venons d'énumérer, ne sauraient 
être obtenus, dans l'état actuel des choses : 

Ni dans les ateliers provisoires tels que ceux que l'artillerie 
est obligée d'utiliser* en ce moment, parcequ'ils ne sont pas 
appropriés a cette destination et qu'ils ne permettent pas 
d'employer une assez grande quantité d' ou vriei^s qu'ion a été 
forcé, dans le mois de novembre dernier, de diriger en grand 
nombre sur les arsenaux dies places de La Fère et de Douai^ 
parce qu'en admettant même ces ateliers provisoires, il fau- 
drait encore des locaux assez vastes et des magasins pour 
des approvisionnemens de bois quil serait nécessaire de 
faire deux y trois , et quatre ans d'as^ance^ afin de pouvoir^ 
au moment de se servir de ces bois, être assuré d'une de 
leurs qualités indispensables , la siccité (i). 

Ni par des adjudications ^ dans le cours de notre première 



(l) Les ateliers occupés en ce moment par l'artillerie, place Saint-Sulpice 
et rue du Pot-de-Fer, ne permettent guère d'employer au-delà de cent 
cinquante ouvriers dans leur intérieur, et ne renferment d'ailleurs point 
d'emplacement, de magasins pour des approvisionnemens en bois. Quelque 
impropres qn'^ils soient, ce sont cependant les plus convenables qu'on ait pu 
trouver, et leur loyer revient à 10,000 fr. par an, tandis qu'un capital de 
550 à 300,000 fr. (dont 100 à l50,000 fr. pour acquisition de terrain) suffi- 
rait à la rigueur pour s'établir convenablement , pour avoir réunis sur le 
même point et dans une position avantageuse, tous les emplacemens, les 
magasins et atcliei-s- nécessaires pour l'emploi, dans V intérieur, de quatre- 
cents à quatre cent cinquante ouvriers. 



/' 
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les moyens de se pourvoir dans Tintérieur de nouveau ma- 
tériel d' artillerie que fournissent les arsenaux ; sur la néces- 
sité qui en résulte pour notre gouvernement de former 
quelques établissemens et des dépôts dans l'intérieur / en 
rapport avec le nouveau système de défense du territoire a 
adopter. 

Nous avons en outre fondé notre proposition particulière 
sur la mise en état de défense de la capitale , sur les ressour- 
ces immenses en tous genres que cette grande ville présente, 
sur Y économie que le gouvernement trouverait même dans 
l'exécution des travaux de construction de l'artillerie dans Pa- 
ris, sur le besoin d'y créer, autant que possible, des occupa-- 
lions utiles ^oiirlsi classe ouvrière dans les temps d'agitation , 
de gène, de resserrement des capitaux , afin que les ouvriers 
souffrent moins, et qu'il y ait, dans ces temps pénibles, plus 
de garanties pour le maintien de l'ordre et de la tranquillité 
publique. 

Enfin , nous avons démontré par quels moyens l'établis- 
sement en lui-même satisferait à toutes les conditions re- 
quises pour la qualité des produits, et nous avons vu qu'il 
ne saurait être suppléé que très imparfaitement par des ate- 
liers provisoires et par des adjudications dont l'emploi ac- 
tuellement forcé n'est pas la moindre preuve de l'utilité de 
l'établissement que nous proposons. 

Telles sont les considérations générales et fondées qui 
militent en faveur de ce projet. Que , dans les circonstances 
actuelles, la guerre soit plus ou moins inmiinente, il importe 
il notre gouvernement, dans ces temps de gène où nous 
nous trouvons encore, d'employer d'une manière utile les 
différentes classes d'ouvriers : or, par la construction de 
rétablissement proposé, le gouvernement occuperait avec 
profit des ouvriers qui manquent d'ouvrage, il créerait une 
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nouvelle source de travail dans Paris , où surtout il importe 
par tous les moyens de prévenir ou de calmer les agitations, 
ces fièvres, en quelque sorte, inséparables du régime de li- 
berté acquis a. la France; le gouvernement satisferait avec 
économie, avec sagesse et même avec bumanité, k une 
grande mesure de prévoyance et pour l'ordre public et pour 
la défense du territoire et de la capitale. Ainsi, les dépenses 
de construction seraient profitables , lors même que des ga- 
ranties de paix viendraient bientôt donner progressivement 
a l'industrie et au commerce une nouvelle activité ; ces dé- 
penses en temps si opportun, feraient bonneur aux bommes 
qui ont le pouvoir en main : la capitale compterait un éta- 
blissement de bienfaisance de plus, et l'armée , des moyens 
nouveaux et nécessaires pour la défense du territoire et de 
Paris. 
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NOTE A (Page 289), 

SUR LA DÉFENSE DU TERRITOIRE DE LA CAPITALE. 

Les grandes modificatioDs surrenues dans la manière de faire Ifii 
^guerre, les armées nombreuses bien moins pesantes et plus manœuTrièr€& 
qui peuvent menacer la France, permettent d'avancer que la plupart 
de nos places ou forts situés aux fix)ntikres , doivent nous être plus nui^ 
sibles qu'utiles , en ce qu'ira temps de guerre ils absorbent, sans avan- 
tages appréciables , une partie de nos forces en hommes et de nos res- 
sources en divers approvisionnemens, enmaténel,etc.,qui pourraient être 
plus utilement employés, et que même, en temps de paix, tous ces forts 
exigent encore des travaux dispendieux d'entretien et de réparation. 

Prétendre que les fortifications sont vaines , ainsi que l'ont soutenu 
quelques militaires recommandables , serait cependant une erreur grave 
et qui pourrait être bien funeste ; ce serait méconnaître les résultats 
d'expériences même récentes qui en ont assez démontré l'utilité. Mais 
leur importance ne dépend pas moins de leur situation et de la manière 
dont elles sont distribuées ; et en France, il faudrait surtout qu'elles 
fussent subordonnées aux rôles divers que doivent désormais remplir 
nos armées sur la défensive. 

Puisqu'il est impossible de fermer hermétiquement nos frontières et 
d'empêcher de nombreuses armées de pénétrer dans l'intérieur, il faut 
que nos moyens défensifs soient appropriés aux guerres d'invasion que 
nous pouvons avoir à soutenir , et à notre caractère national , à notre 
sol , aux forces morales et physiques des troupes diverses dont nous 
pouvons disposer. Ainsi : 

1* Aux frontières y quelques grandes places capables de recevoir ou 
de protéger de grands corps d'armée destinés à tenir en échec l'ennemi 
ou à faire des diversions salutaires- au dehors , ces places devant en outre 
servir de bases d'opérations pour des guerres offensives ; 

2** Dans r intérieur y des camps retranchés à cheval sur quelques-unes 
de nos rivières , la Meuse , l'Aisne , la Marne , l'Aube , etc. , etc., eX si- 
tués sur les Jlancs des lignes d'opérations présumées de V ennemi , 
dans des positions avantageuses avec ou sans population , sans 
GRANDES routes et par conséquent peu abordables pour l'ennemi , pour 
son matériel de siège (i). 

(1) Par la raison que les grandes routes sont avantageuses pour la guerre 
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nemàj cl de plus fortifiées dles-mémes de manière à forcer les agresseurs 
k des déreloppemens de moyens considérables qa'ils auraient d'hantant 
pins de peine à réunir que leurs lignes d^opérations seraient plos éten~ 
dues et plos erposées à être rompues , interceptées par nos corps dé- 
tadiés, appuyés par des nuées de parti sans qui éclaireraient leurs marches 
et ipn soutiendraient ayec tant d'avantages une guerre de tira^enrs. 

Un pare^ système de défense bien combiné et assez développé , satis- 
ferait à la fois aux conditions les plus importantes à remplir ; car il se- 
rait d'une application facile et peu coûteuse , et il fournirait les moyens : 

I* D'utiliser nos nombreuses gardes nationales, de les aguerrir et de 
les employer toujours conTcnablement ; 

9* De tirer le plus grand parti des moyens de défense naturels que 
nous offrent plusieurs cours d'eau, etc. ; de mettre à profit les inonda- 
tions, de pouvoir se retrancher ainsi proraptement à peu de frais et assez 
sohdement à F aide de simples remuemens de terre , de palissades et de 
quelques travaux de maçonnerie faits eu temps opportun ; de se main- 
tenir sur les deux rives de ces rivières, de les dominer, de pouvoir faire 
tourner leur cours au profit de la défense , de même (]ue les difTérens 
accidens de terrain qui seraient autant de heux naturellement fortifiés , 
lorsqu'ils seraient occupés par nos corps mobiles qui sauraient en pro- 
fiter contre l'ennemi (i) ; 

3** De mettre en sûreté les principales richesses du pays , tous les ap- 
provisionnera eus , effets militaires et matériel de campagne^ de les bien 
répartir et d'en tirer le meilleur parti ; 

4* D'obliger l'ennemi à prolonger ses lignes d'opération en le laissant 
pénétrer dans l'intérieur ; de le forcer à disséminer ses forces , pour qu'il 
fût en état de repousser les attaques continuelles , et de nos nombreux 
partisans qui feraient une guerre meurtrière de tirailleurs et de nos ba- 

(l) Outre que les camps retranches assureraient les communications des 
deux rives des rivières aux points où ils servaient établis , renfermant quel- 
ques équipages de pontons ou de bateaux disponibles, les corps mobiles et 
autres, à l'aide de ces équipages qu'ils y prendraient ou laisseraient au be* 
soin, pourraient franchir ces rivières partout oii bon leur semblerait: leur 
cours entier leur appartiendrait, leurs mouvemens seraient libres , et pour- 
raient être cachés à l'ennemi plus facilement que s'ils étaient astreints à 
exécuter des passages sur des points fixes, protégés par des têtes de pont, 
par des tours dont l'ennemi parviendrait même à s'emparer et à faire 
son profit, , CQi tours, ces petits retranchemens, fussent-ils bardés de fer. 
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courk pour se réunir et frapper des coups décisifs. Et si a ces ayan* 
tages on ajoute ceux que procureraient des diversions au dehors que l'on 
se serait ménagées de nos grandes places frontières , on parviendrait 
donc en définitive à obtenir en même temps, et avec certitude , des ré- 
sultats incomparablement plus décisifs que dans une guerre restreinte 
aux frontières , car ces résultats seraient à la fois et l'extermination des 
armées ennemies qui auraient osé pénétrer dans l'intérieur , et le sou-^ 
lèvement des peuples, que, dans les circonstances actuelles, nous appel-r 
lerions à soutenir leurs droits et à proclamer leur liberté. 

Les considérations que nous venons de présenter , ou du moins quel- 
ques-unes de ces considérations , ne fût-ce qu'à raison de leur nou- 
veauté , exigeraient sans doute de plus longs développemens , dans les- 
quels les bornes que nous devons ici nous prescrire, ne nous permettent 
pas d'entrer. Qu'il nous soit cependant permis encore d'insister sur la 
nécessité de reporter h l'intérieur nos principaux moyens de défense , 
d'^avoir égard , dans l'organisation die ces moyens , et aux qualités , aux 
forces morales qui nous distinguent des étrangers , et aux nombreuses 
gardes nationales dont notre Gouvernement Constitutionnel peut dispo- 
ser , et aux fortifications à élever et à répartir de manière : 

QvL* aux frontières, elles soient, par la suite, réduites à un petit nom- 
bre les mieux situées, offrant toutes les ressources , tous les développe»* 
mens convenables pour recevoir ou protéger de grands corps d'armées 
régulières destinés soit à se porter au-dehors dans des guerres offen- 
sives, soit à servir de corps d'observation dans des guerres défensives 
à soutenir ;. 

Que, dans l'intérieur, il y ait des camps faciles à retrancher, assez 
nombreux et avantageusement situés , pour que F on y ait peu à crain- 
dre des entreprises de l'ennemi, et que ces camps puissent servir de dé- 
pôts , de points d'appui et de ralhement à des corps mobiles et aux nom- 
breux partisans destinés à harceler l'ennemi , à lui enlever ses convois, 
et à intercepter sans cesse ses lignes d'opérations. 

Qu*^au centre, Paris et Lyon couverts un peu au loin par des positions 
fortifiées, soient en outre assez bien retranchés pour exiger de la part des 
ennemis , des développemens de moyens qu'ils auraient beaucoup de 
peine à réunir pour tenter de s'emparer de ces positions d^une si grande 
importance. 

Sur la carte de France , sur le papier , il est facile de trouver une qua- 
trième ligne de défense formidable derrière la Loire , dans le cas oîi Pa- 
ris et liyon tomberaient au pouvoir de Tennemi. Quoiqu'en théorie, il y 
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croître la résistance ; autrement elles deviendraient ruineuses en elles- 
mêmes et surtout par Teffet très-fôcheux qui résulterait de leur abandon, 
si Ton ne pouvait les garder, ou du moins gagner du tems, en les défen- 
dant avec opiniâtreté. 



1 



NOTE B ( Page 298 ) 

EVALUATION APPROXIMATIVE DES FRAIS DE CONSTRUCTION DU 
MATERIEL d'aRTILLERIE AVEC LES OUVRIERS MILITAIRE^DANS 
LES ARSENAUX ET AVEC LES OUVRIERS CIVILS DANS PARIS. 

Ces frais comprennent dans leur ensemble les dépenses en matières 
premières et les dépenses en façon et par conséquent en main d*œuvre. 
Les premières dépenses étant faites par l'artillerie de la même manière 
dans les deux cas , que les travaux soient exécutés par des ouvriers ci- 
vils ou militaires , les variations de ces dépenses ne peuvent dépendre 
que des temps et des localités ; ces dépenses seront en général plus 
faibles à Paris , puisqu'il y a une plus grande concurrence , et elles y 
seraient moindres encore , en faisant les approvisionnemens nécessaires 
en temps opportun et de la manière la plus convenable , en ne passant 
pas de marchés à longs termes. 

La question importante à résoudre ici est de savoir si à Paris il y a de 
l'économie à employer des ouvriers civils , et dans quel rapport y se- 
raient les dépenses pour les travaux de façon de ces ouvriers dans, 
l'établissement proposé , ces dépenses étant comparées à celles des ou- 
vriers d'artillerie dans les arsenaux. Pour juger comparativement de ces 
frais , il suffit de reconnaître ce qu'ils sont ou seraient dans les deux 
cas, pour la confection des mêmes espèces de voitures auxquelles il con- 
vient de les rapporter pour avoir de vrais termes de comparaison ; 
or , d'après les relevés qui ont été faits dans les différens arsenaux , 
en 1 827 , 28 et 29 , on sait , par exemple , que les affûts de 8 exigent 
MOYENNEMENT dcux ccuts trcute-cinq journées de douze heures de tra- 
vail effectif pour la confection d'un de ces affûts (i) ; nous partirons 
de cette base pour notre évaluation. 

(1) La durée des journées, dans ies arsenaux, n'est pas de douze heures^ 
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D'abord , il s'agit de savoir i" ce que coûtent à peu. près au gouver- 
nement ces deux cents trente-cinq journées d'ouvriers d'artillerie , i^ ce 
que lui coûterait à Paris la même façon confiée à des ouvriers civils em- 
ployés ainsi que nous l'avons dit dans le texte de .ce mémoire. Ensuite , 
en comparant ces résultats entre eux , on en déduira facilement la solu- 
tion de la question proposée. 



OUVRIERS d'artillerie. 

Les ouvriers d'artillerie ont une solde de travail , une solde militaire, 
et le gouvernement leur fait en outre différentes fournitures en pain , 
habillement et objets de casernement. 

i" Solde de travail ( pour journées moyennes de neuf heures. ) 






g \ ficelasse à o 70 pour 45 (i|4)* • 3i 5o f 
3 \ Ouvriers I 2* classe à o 60 pour 90 (ip). . 5A 00 > i25f.45 
■^ i (3* classe à o 55 pour 45 24 75 i 

ë. Soldats d'artillerie et I 

S y des autres troupes ( i ) à o gS 1 80 j our . effectives^ j 

Les sous-officiers n' ayant que la surveillance des travaux , ne con- 
courent pas autrement à la façon ; ainsi , quoique deux compagnies sur 
pied de guerre aient un effectif de deux cents hommes en sous-officiers 
et ouvriers , on ne doit compter que cent quatre-vingts journées effec- 
tives , comme l'indique le tableau ci-dessus , et , d'après ce même ta- 

. « 25,45 

bleau , le prix moyen de la journée sera ~"T77" = o f. 697 . 

Si les journées étaient de douze heures dans les arsenaux , en multi- 
pliant o f. 697 par 235 (nombre de journées de douze heures nécessaires 

comme l'on verra pjus loin ; mais c'est pour avoir un terme de comparaison 
avec les journées civiles, qui sont de douze heures, que, dans les arsenaux 
ou au ministère, on les a ramenées par le calcul à cette durée. 

(!) Nous ne les comprenons pas, quoique leurs journées doivcntcontribuer 
à augmenter le taux du prix moyen des journées effectives. Nous ne com- 
prenons également pas les quatre clairons qui sont tailleurs ou cordonniers.. 
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pour la façon d'un afiïït ) , on aurait la part de la solde de travail qui 
correspondrait à cette façon. Mais , d'après le règlement de 1826 sur les 
arsenaux , la durée du travail ne pouvant excéder dix heures dans les 
plus grands jours , ni être moindre de sept heures dans les jours les plus 
courts , et un supplément proportionnellement beaucoup plus fort ( de 
o f. 10 par heure) étant accordé à chaque ouvrier et sous-officier sans 
distinction , lorsque , par ordre du ministre , on travaille plus de dix 
heures par jour , tandis que la diminution du prix de journée n'est que 
de o,o5 par heure indistinctement pour lès journées au-dessous de dix 
heures ; d'après ces causes , nous pouvons fixer la durée moyenne des 
journées à neuf heures , sans craindre la moindre exagération dans les 
dépenses que nous en déduirons , car elles seront certainement au-des- 
sous des dépenses réelles. 

Ces données admises , au lieu de deux cents trente-cinq journées de 

u 
douze heures , il faudra compter 235 X s* = 3i3 journées de neuf 

heures , et l'on aura pour la solde des journées de travail nécessaires . 
pour la<;onfection d'un affût de 8. 

3i3 >Cof.€97 = 218 f. 16. Solde de travail (A). 

a" Solde militaire. — En station. 

Tarif du 21 février i83o ( y compris o f. i3 pour masse de linge et; 

chaussure, etc. ) 



•Tj /Sergent-major. . . à 2f. 22 pour 2. 

^ I I Sergent ai 21 pour 12. 

^ ^j Fourrier à i 21 pour 2. 

jgg (clairons à o G6 pour 4* 




Caporal à i 09 pour 12. . 

Maître ouvrier. . . à i 04 pour 2^. . 

^ . j i"clas. à o q3 pour 24. • 

Ouvriers, j ^. ^ j, ^ «g ^^^ ^ 

Apprentis à o 08 pour 72. . 



4f.44 

i4 52 

2 4^ 

2 64 

i3 08 }i7of. 78- 

24 96 

22 32 

37 44 



48 96 



I 



80 journées effectives. 



D'après ce tahleau , le prix moyen de la journée effective doit être 

170 78 

^ — ' = of,948 , et s'il n'y avait pas de jours fériés pendant lesquels 

la solde militaire coure également , en multipliant of,948 par 3i3-,. 
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d'admettre d'entre eux indisposés , malades ou en punition , de 

20 

sorte qu'il y a encore à ajouter aux dépenses ci-dessus : 

R I C 

— i- — = 26f,9o. Maladies ( D ). 
20 

Frais de façon d^un affût de 8. 

On aura en conséquence , pour le total des frais de laçon d'un afiut 
de 8 construit dans les arsenaux par les ouvriers d'artillerie : 

A + B + C + D = 783f,3o. 

Prix de revient d'un affût de 8 dans nos arsenaux. 

D'après les relevés de sept arsenaux en 1827 , 28 et 29 , les dépenses 
en matières premières, se sont élevées moyennement , par afTùt de 8, 
entre 1022 et 1046 fr. ( moyenne de ces deux chiffres , io34 ^^ )• 

Ainsi, un affût de 8 reviendrait donc dans nos arsenaux , en n'em- 
ployant que des ouvriers d'artillerie , 

f rri . \ » o c ( io34f. matières premières, 

( Terme mx>yen ) a 1817 f . . [ ^^ j^^ de façon. 

OUVRIERS CIVILS. 

Nombre de journées pour un affût, de 8. 

• 

D'après les développemens dans lesquels nous sommes entré dans le 
texte de ce mémoire, sur la manière d'employer les ouvriers civils, ce qui 
permettrait , et de leur confier des travaux de façon à tâche , et de pro- 
fiter des avantages inhérens à la division du travail applicable surtout 
pour de fortes commandes , comme le gouvernement en aurait à faire 
pour l'établissement proposé , nous pensons qu'on pourrait aisément 
réduire d'un tiers le nombre des Journées fixées plus haut pour la con- 
fection d'un affût de 8, d'autant plus que dans les compagnies d'ouvriers 
plus des 3j5 sont des apprentis ou des ouvriers de deuxième classe , et 
que l'on aurait à Paris un grand choix parmi les ouvriers civils habitués 
d'ailleurs à mettre dans leur travail plus d'activité. 

Cependant , pour nous placer au-dessus de toute contestation , pour 
prévenir toute objection plus ou moins fondée à l'égard des 225 jour- 
nées que nous avons admises plus haut , nous ne réduirons ici que 
d'un quaH le nombre de journées , et nous adopterons , en noml)rc 
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rond , le chiffre 176 au lieu de 235 pour les journées de travail néces- 
saires à la confection d'un affût de 8 (i) 

Prix moyen des journées» 

Quant aux prix des journées , eu égard et aux circonstances pénibles 
pour le commerce et l'industrie , qui seraient un des principaux motifs 
d'occuper des ouvriers sans ouvrage , et à la certitude qu'auraient les 
maîtres-ouvriers d'être toujours payés de leurs travaux à tache , au fur 
çt à mesure des livraisons, le prix moyen peut sans difUculté être fixé à 
3 fr. , d'autant plus , qu'en ce moment , il ne s'élève pas plus haut dans 
les ateliers Saint-Sulpice (2) 

(1) Le prix de journée le plus faible est celui qui correspond à la journée 
de dix heures; les journées les plus coûteuses sont celles de sept et de douze 
heures de travail. 

(2) La réduction pourrait être beaucoup plus forte, en s'en rapportant au 
relevé approximatif des frais pour quarante affûts dans les ateliers Saint-Sul- 
pice , puisque ces frais de façon ne sont par affût que de 4^5 fr. ou bien de 
cent quarante-deux journées à 3 fr. , ou encore d'un nombre de journées 
plus grand, mais à un prix au>dessous de 3 fr. , ce qui revient au même. 
Nous avons cependant hésité à nous appuyer sur cette donnée, parce que 
différons travaux pour affûts et pour caissons ayant, par l'effet des circons- 
tances , marché simultanément, on ne peut présenter que des données ap- 
proximatives touchant le» répartitions; et c'est pour éviter toute objection 
et nous placer dans le cas le plus favorable, que nous avons adopté cent 
soixante-seize au lieu de cent quarante-deux journées. 

Les ouvriers en bois y sont payés à ce prix, et les ouvriers en fer, ainsi 
qu'il suit * 

Forgeurs 23 à 4 fr. moyenne .... 92 f. 00 

Tireurs de souffTct. ... 23 à 2 fr. 26 c 5i 75 

Taraudeurs, rappcurs. . 1 à 2 fr. 40 24 00 

Limeurs et tourneurs.. . 4^ ^ ^ ^^' ^^ moyenne» .133 00 

Manœuvres, etc 5 à3fr. 25 11 25 

106 314 00 

314 
Prix moyen — : — 2 fr. 96 cent. 

Sans doute, des journées de 4 fr. poui; de bons ajusteurs , et même de 5 à 
6 fr. pour quelques forgeurs, ne sont pas trop fortes dans les plus mauvais 
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Prix de façon d'un affût de 8. 

Ainsi, 176 joamées , chacune au prix de 3 fr, , donneraient : 

Frais de façon d'un affût de 8= 5^8 fr, 

Une garantie de plus que les frais seraient Véellement au-dessous de 
cette somme, dans un établissement construit conTenablement et bien 
organisé , c'est que pour des premiers essais , dans les ateliers provi- 
soires de Saint-Sulpice , où il a fallu tirer parti des localités et faire tout 
à la hâte : dispositions diverses et adjudication à des marchandeurs 
simples ouvriers et qui ne contribuent qu'à entraver les travaux ; cepen- 
dant les frais de façon des quarante affûts (deuxième commande) , sont 
certainement , pour chacun de ces affûts , au-dessous du taux que nous 
venons d'adopter, ainsi que nous l'avons dit en note. Une grandc^partie 
des ferrures avaient été données en ville , à façon , à des maîtres ou- 
vriers. 

Prix de revient d'un affût de 8. 

Nous avons dit dans le texte, qu'à raison de la concurrence beau- 
coup plus grande à Paris pour la fourniture des matières premières , 
à raison de l'économie des frais de transport par eau , de l'immense cir-^ 
culation , des retours plus assurés et de la facilité que l'administration 
aurait aussi à se procurer les fers et surtout les bois dans les dimensions 
et formes les plus convenables pour de moindres déchets , il y aurait 
une économie notable dans l'acquisition des matières premières (i). 

temps; mais cet excéJant est bien racheté par riiabileté de ces ouvriers à 
travailler vite et bien* Nous en avons d'ailleurs tenu compte, puisque nous 
ne présentons que les prix moyens pour les forgeurs et les limeurs. 

(1) Il est bien entendu que c'est comparativement aux prix moyens de tous 
nos arsenaux, car, dans quelques-uns d'entr'eux, les fers et les bois princi- 
paiement reviennent moins chers que dans Paris. D'ailleurs, 4î* est sur les fers 
que l'économie porterait surtout, attendu que, provenant en très grande 
partie de la Haute-Marne, ils arrivent à Paris directement par eau. Quant 
aux bois, il y aurait avantage et facilité, à raison de la grande concurrence 
et du temps disponible pour les approvisionnemens, à les acheter débités en 
plateaux, etc., sous des conditions déterminées, qui en assureraient les di- 
mensions requises, ainsi que les qualités. 

A raison des grandes ressources qu'offre le commerce de Paris, deux autres 
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qu'on jugerait à propos de ^e plus les employer , ils seraient renToyés 
sans diilîculté , que le service de l'établissement serait en conséquence 
aussi animé ou restreint que les circonstances de guerre ou de paix le 
voudraient , on Toit • d'après ces considérations , quel grand avantage 
l'établissement de Paris offrirait de plus sur les arsenaux où en temps 
de paix comme en temps de guerre , les ouvriers d'artillerie sont tou- 
jours , en plus ou mçins grand nombre, à la charge du gouverne- 
nemeot. 

2" Prix comparés des affûts de 8. 

Les prix de revient des affûts de 8 seraient entre eux dans le rapport 
de iSio à 1817, d'après les détails dans lesquels nous sommes entré 
précédemment , ou bien dans le rapport de i à i ,20 , et en n admettant 
que 5 pour 100 d'économie sur les acquisitions de matières premières ; 
d'où il résulte que les affûts de 8 coûtent dans les arsenaux au moins 
1/5 de plus qu'ils ne coûteraient dans l'établissement de Paris. 

On remarquera sans doute que l'économie totale sur le prix de re- 
vient des affûts, ne suivrait pas l'économie sur les frais de façon, puisque 
celte dernière serait plus que double ( de ip au lieu de i/5 ) ; mais on 
trouvera aisément la cause de cette différence dans la variation bien 
moins sensible entre les prix de matières qui entrent pour la plus grande 
part dans les prix des affûts , car 5 pour 100 de diminution ne corres- 
pondent qu'à 1/20. 

Telles sont les inductions auxquelles nous avons été conduit en pre- 
nant pour terme de comparaison les affûts de 8 pour lesquels nous 
avons pu réunir des données qui méritent confiance et que nous devons 
eu grande partie à M. le commandant Robert et à MM. les capitaines 
Pirain et Baudson. 

3" Prix comparés des voitures : caissons y forges , chariots de parc , 

de batterie , etc. 

En suivant la même marche pour les voitures , caissons , chariots do 
parc , de batterie , etc. , on parviendrait à des résultats à peu près sem- 
blables en ce qui concerne la main d'œuvre , mais il y aurait une diffé- 
rence moins sensible pour les prix comparés de ces voitures qui , étant 
moins chargées de ferrures, exigeraient moins de façon, et sur les- 
quelles la façon aurait en conséquence moins d'influence pour la varia- 
tion des prix de revient, on sorte que pour des chariots de parc, par 
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UTILITÉ DES COMPAGNIES d'oUVRIERS d' ARTILLERIE . 

Les rapprochicmens qne nous venons de faire, pourraieïlt portera 
croire au premier abord qu'il serait plus ayantageux pour le gouverne- 
ment de faire, en général, construire le matériel de Fartillerie par des ou- 
vriers cii'ils plutôt que par des ouvriers d'artillerie , ou du moins- que 
remploi des ouvriers civils devrait avoir parla suite une grande in- 
fluence sur le nombre et la composition des compagnies d'ouvriers de 
l'artillerie. 

Remarquons d'abord que , quoique les prix de façon soient dans les 
arsenaux de moitié plus élevés qu'ils ne le seraient à Paris dans l'établisse- 
ment proposé, il n'y aurait pourtant guères plus de i;5 de différence 
entre les prix de revient des affûts, des voitures , qu'ensuite il s* en fau- 
drait beaucoup que dans les places où sont nos arsenaux, on trouvât 
en tous genres des ressources aussi grandes qu'à Paris. 

Mais des considérations puissantes concourent à démontrer que les 
compagnies d'ouvriers qui rendent de grands services , seront toujours 
indispensables à l'aftillerie pour ses travaux qui sont de sujétion, qui 
exigent de la prfitique tant de soins et de précision. L'artillerie y puise 
des sujets pour la surveillance etia direction de ses travaux de construc- 
tion ; les sous-oHiciers et soldats des compagnies ne sont pas seulement 
ouvriers, mais encore artilleurs; connaissant le service de l'artillerie; ils 
sont mieux en état d'en apprécier les besoins et la rigoureuse exactitude 
qu'exigent se» travaux. Parmi les sous-ofïiciers de ces compagnies, les 
plus capables, élevés successivement au rang d'officier, et réunissant la 
pratique la plus consommée à la théorie nécessaire pour bien raisonner 
leurs opérations, sont en état de rendre des services distingués : les amé- 
liorations récentes introduites dans le matériel de l'artillerie en fournis- 
sent des preuves, et c'est à l'un de ces officiers en particulier , à M. le 
capitaine Marcou , que l'artillerip est redevable en grande partie de ces 
améliorations. 

Les compagnies d'ouvriers sont nécessaires dans les parcs ^ aux armées, 
et servent dans les places^owx les réparations du matériel; mais leur uti- 
lité sera encore mieux justifiée , si l'on veut bien considérer : 

1° Que , plies à la discipline militaire, les ouvriers sont beaucoup plus 
maniables, qu'ainsi l'on n'a jamais à craindre, quoiqu'on exige d'eux , 
à quelques travaux qu'on les emploie, que le service soit dans aucune 
circonstance entravé ; *i 
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3' Que les arsenal», en France, peuTentétreregardésconune d'excel- 
lentes écoles industrielles théoriqnes et pratiques, où les jeunes ouvriers 
que le sort appelleau service, -viennent se former, prendre des habitudes 
d'ordre, se perfectionner dans leur art , acquérir le sentiment des justes 
proportions , apprendre à mieux employer les matériaux, k représenter 
par des tracés, leurs formes et celles qu'ils doivent leur donner, qu'enfin 
toutes ces conuaissanees théoriques et pratiques sont des élémeus de ri- 
chesses réelles répandus ensuite dans la Société qui sufBraient eux-seuls 
pour compenser le surcroît de dépenses dans les travaux de c( 
exécutés par les compagnies d'ouvriers. 

Paris, le 90 juillet i83i. 

J. MADELAINE, 
Capitaine d'irtilleri 
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SUR 



LA COLONISATION D'ALGER, 

PAR LE LIEUTENANT-COLONEL PRÉAUX, S. -DIRECTEUR d'aRTILLERIE, 

Ayant fait partie de l' Armée expéditionnaire d'Afrique. 

(suite.) 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



RAPPORTS DES COLONIES AYEC LES METROPOLES. INFLUENCE DE LA MARINE 
SUR LEURS RELATIONS ET NÉCESSITÉ DE QUELQUES MESURES PLUS CON- 
FORMES A LEUR ÉTABLISSEMENT. 

(c Point de colonies sans marine et 
» point de marine sans colonies ». 
( Un Économiste. ) 

Avanl de traiter cette question, peut-être est-il convenable 
d'examiner Tinfluence que les colonies n'ont cessé d'exercer 
sur la politique et sur la prospérité des métropoles. Non seu- 
lement, tout le commerce de l'Europe, mais en grande par- 
tie son système d'économie politique repose sur leur existence. 
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3^ Les colonies de planteurs , ou de plantations consacrées 
à certains produits déterminés par Tusage de l'Europe; 

3^ Colonies pour Vexploitation des mines (celles-ci s'a- 
grandissent rarem^nt^ n'ayant que quelques points du sol à 
exploiter ) ; 

4^ Colonies pour l'exploitation des productions naturelles^ 
soit de la terre, soit de la mer (pèche, corail, perles), ainsi 
que pour celle des produits de l'industrie du pays où elfes 
s'établissent ; les colons y deviennent moins propriétaires que 
dans les colonies agricoles^ parce que leurs idées et leurs 
explorations du pays, se tournant sur divers objets qui né- 
cessitent une grande activité , la population devient mobile , 
suivant le genre de spéculation qu'elle embrasse. 

La colonie d'Alger peut être considérée sous ces quatre 
rapports (quoiqu'elle soit appelée par sa nature à devenir 
agricole), mais nouslui donnerons la dénomination de colonie 
agiicole militaire y parce que son établissement est sous la 
protection des armes , et que pendant quelque temps en- 
core, une force ntilitaire suffisante devra y rester pour 
donner toute sécurité aux propriétaires nouveaux. Cette né- 
cessité paraîtra d'autant moins éti*ange, que les Anglais eux- 
mêmes , ainsi que nous , ne conservent leurs établissemens 
d'outre-mer que par l'entretien d'un certain nombre de 
troupes, ce qui souvent rend le pays occupé plus a charge a 
la métropole que profitable. On peut en juger par l'île de 
Madagascar dans l'Océan africain; le Sénégal, Pondichéry , 
la Martinique, la Guadeloupe, etc., toutes colonies dispen- 
dieuses à la France, malgré les soins de V administration 

Jaines-Town et la Nouvelle-Angleterre ( du 42e au 45* degrés) ; ils y iutro. 
duisirent la culture: on sait quel rapide accroissement a pris ce pays, jus- 
qu'à Tépoque de son indépendance ( 1778 ) , et que c'est aujourd'hui le pays 
le plus riche, le mieux cultivé, enfin le pays delà Ubejié! 
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la clomi nation de cette mer ^ comme un dédommagement de 
la suprématie anglaise dans celle de Tlnde. 

Nous n'aurons pas besoin de faire une longue expérience 
avant d'éprouver l'avantage des rapports qui existeront 
entre les colons du territoire de la régence et de la métro- 
pole : la cause première et éloignée de nos discussions avec 
la régence établit d'une manière irrécusable que le sol de la 
Mauritanie césarienne et de l'ancienne Numidie , fut à l'é- 
poque de la disette le grenier de la France , comme il l'avait 
été des Romains aux premiers siècles de notre ère ; mais à 
cette différence près que ces derniers cultivaient eux-mêmes 
en propriétaires y et que la France a bien chèrement payé les 
produits que lui livraient les Africains. 

La possession d'Alger doit faire changer de marche et de 
forme a tous nos rapports commerciaux, et un jour peut- 
être au commerce du monde. L'importance attribuée actuel- 
lement a plusieurs colonies anglaises , peut se trouver dis- 
tribuée d'une manière nouvelle, au point que le commerce 
de la Méditerranée qui a passé aux pays occidentaux pour- 
rait y revenir, et retomber entre nos mains : pour cela , il ne 
faudrait que s'établir solidement d'abord sur quelques points 
principaux propres aux relations commerciales. (les ports 
étant déjà entre nos mains). ( Voir la carte.) Ce but semble 
déjà atteint en partie , surtout par la possession de la ville 
principale de la régence, et par nos relations avec les beys 
d'Oran, de Titteri et de Constantine , qiiisont soumis à Tin- 
fluence française. Aucune nation ne peut reprendre Alger, 
défendu parles Français (i) ! voila donc toujours un point de 



(I) La dernière cxpédiiion du 35 juin et le conibal du 2 juillet 1831, où 
nos troupes ont eu une grande supériorité, a prouvé que nous serons tou- 
jours les nuiîircs de ce pays. 
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prisonnier^ après la destruction d^une pcirtie des siens ; ee 
chef a éprouvé, pour la seconde fois , les effets de la géné- 
rosité française. Puisse-t-il s'en montrer reconnaissant et ap- 
prendre comment les Français se vengent! Les résultats de 
ces expéditions ont assuré la possession de la valTée et de la 
plaine de Metidjeah, dans laquelle les colons militaires 
pourront commencer à s'établir, puisqu'un bataillon français 
suffira désormais pour les y protéger contre les habitans des 
montagnes. 

Quand on considère quelle extension avait autrefois la 
domination portugaise, ( qui comprenait depuis la côte 
orientale d'Afrique jusqu'aux îles Molusques), on se fa- 
miliarisera davantage avec la possibi té de se maintenir dans la 
régence d'Alger par les mêmes moyens : ils avaient établi une 
chaîne de places fortes et de factoreries , qui étaient prêtes 
à se donner secours les unes aux autres (i) ; et comme dans 
tout pays partagé en un grand nombre de petits états, il est 
facile, sous le plus léger prétexte de semer la division et de 
les armer les uns contre les autres ( comme le font souvent 
les Anglais dans leurs possessions de l'Inde), la population 
conquise elle-même, devient un élément de défense. 

C'est ce qui arriverait encore avec ce grand nombre de 
Cheiks nomades, et de Dowarts, qui ne sont mus que par 
leurs intérêts propres ; et qui trop faibles quand ils se me- 
surent avec nous, sont toujours prêts a conimettre quelque 
hostilité envers leurs voisins. Ces tribus ne connaissent point 
d'intérêt de patrie, tout se rapporte à leurs corporations, car 
qu'était la régence d'Alger avant l'arrivée des Français ? 

(l) K'avons-nous pas nos blokbaus, établis sur tous les points dangereux , 
comme nous avions nos redoutes espacées, qui protégeaient la route d'Alger 
contre toutes les forces de la régence encore réunies, avant la prise de leur 
c ipilalc? Cela doit donner toute sécurité. 
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comment se défendait-elle? La domination du dey se ren- 
fermait dans les mêmes limites que les nôtres; il était pos- 
sesseur ysufruitier , et non réel ! En effet , la régence con- 
sistait dans la province d'Alger proprement dite, située 
entre le petit Atlas au sud-est , le Mazafran à l'ouest , et 
tout le littoral. 

Alger n'étendait sa juridiction que sur les trois autres 
provinces : Oran à l'ouest, Titteri au sud, Constantineal'est. 
Les dépendances delà province d'Alger ne s'avançaient pas a 
plus de quinze a vingtlieues dans l'intérieur, et consistaient (à 
l'exception des monts Boujareah qui dominent la ville),[dans 
un pays plat et des plaines très fertiles , jusqu'au mont Jur- 
jura, faisant partie du petit Atlas : derrière celui-ci, sont, de 
l'est à l'ouest, de vastes plaines (i) qui dépendaient de Tit- 
teri, et qui s'étendent jusqu'à la chaîne du grand Atlas, et 
après vient sa pente méridionale dans le désert de Sahara. 

La partie intérieure de la province du sud qui s'étend en- 
tre la plaine de Metidjîah, le petit Atlas et le désert, est peu- 
plée de différentes tribus (ou aduars) d'Arabes et de Cabaïles, 
(voir les planches), qui souvent se retirent sur des montagnes, 
où ils jouissent d'une espèce d'indépendance dans laquelle les 
Français n'iront certainement pas les troubler, comme le 
faisaient les Turcs. Pourvuqu'ils veuillent paisiblement jouir 
de leur indépendance avec bonne foi , et mériter ainsi une 
protection qui ne deviendra point tyrannique, et qui respec- 
tera leurs propriétés, leurs usages et leur religion. 

Eh bien! qu'est donc cette étendue de territoire comparati- 
vement à celle qui a été long-temps soumise a la domination 

(l) Celle de la Metidjiah débouche ^ans la mer, au-dessus et au-dessous 
d'Alger; elle a i5 à SO lieues de long sur 3 à 4 lieues de large; elle passe 
pour la plus fertile, et était autrefois la mieux cultivée : les Français y sont 
déjà établis. , , ; .^ , 
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des Romains , des Portugais^ des Espagnols et à la puissance 
actuelle des Anglais dans Tlnde?... La régence n^a pas plus 
de deux cents lieues communes y et la partie cultivable peut 
former un total de Six mille lieues carrées environ, enplaines, 
riches en productions céréales, en valons, dont la fraî- 
cheur est entretenue par des eaux limpides, qui favorisent 
la culture d'un grand nombre d'arbres fruitiers ; la cîme des 
hautes montagnes est couverte de forêts : telle est la perspec- 
tive attrayante offerte a notre industrie. 

Les beylicks de Titteri, de Constantine et d'Oran , grâce 
a la sage et ferme administration et aux mesures politiques 
dont M. le maréchal comte Clausel a posé les bases sur les- 
quelles a continué le général Berthezène, sont dans les mêmes 
relations avec Alger , que du temps où le dey gouvernait; ces 
beys ont même reçu l'investiture du gouvernement français. 
Que nous importe donc tant Tintérieur, puisqu'il ressort 
d'un de ces trois beys , que c'est par leur intermédiaire que 
les cheiks des diverses tribus doivent être soumis, et que nous 
n'avons seulement qu'a appuyer leur autorité? C'est ainsi 
que ces quarante tribus réunies , et qui se croyaient très 
redoutables , viennent dernièrement de rentrer dans les 
bornes du devoir par les mesures militaires et politiques, 
adoptées à la suite de leur trahison (i). Ces soulèvemens 

(l) Les résultais de la dernière expédition à Mëdeah et de Taffaire du 3 
juillet , au col de Tenniah , passage de l'Atlas , ont été exagérés , pour la perte , 
par plusieurs récits inexacts. Cette expédition, sur laquelle nous ayons des 
renseigncmens certains, affermit notre puissance dans la colonie, y propage 
la crainte de nos armes et une sorte d'admiration pour une armée qui lutte 
avec tant de succès contre des forces si supérieures. 

Les traités qui ont suivi cette révolte des tribus prouveront que celte sortie 
n été plus profitable aux intérêts de la colonie que nuisible, et fait honneur 
aux mesures adoptées par le général Berthezène; ce serait en Tain que la ca- 
lomnie les atiaquerait, Tarmée d'occupation s'est montrée digne d'elle, 
comme elle le sera dans toutes les circonstances, où il faudra combattre. 
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charges publiques. Onze cents ans de cohabitation sur le 
même sol y n avaient pu triompher de cette invincible et in- 
sultante séparation ! et une barrière était encore établie entre 
les vainqueurs et les opprimés , quand un si long rapproche- 
ment aurait du la faire cesser. 

Le Koloiiglou africain ne porte cependant point sur son 
front y comme le mulâtre de nos colonies , le signe de son 
origine mixte ! Le Coran les réunit dans la même mosquée ; 
mais il ne peut les rapprocher par un mariage dont les bases 
soient honorables. Le souvenir de la victoire s* est donc Ëdt 
sentir dans les géixérations que Tépoque des hostilités au- 
rait dû. faire disparaître. 

Que les femmes maures considèrent l'avantage d'être sous 
la législation française ; leurs enfans seraient appelés a en par- 
tager tous les bienfaits dès leur naissance !.. . Rien ne s'op- 
poserait donc a ce que le soldat français s'untt aux Mau- 
resques : d'après nos codes , le mariage n'est plus qu'un 
contrat civil , liberté de conscience pour la sanction reli- 
gieuse. 

Et puis, la femme maure, placée sous l'influence de son 
époux, dont elle recevrait de bons exemples , ne finirait- 
elle pas par se dépouiller de ses préventions? elle aimerait 
à ne point contrarier le culte de son mari et de ses enfans, et 
s'y accoutumerait ! Ce serait déjà un pas de fait pour vaincre 
les préjugés. 

D'ailleurs, ne voyons-nous pas parmi nous des mariages 
de personnes de croyances différentes ? cependant, l'harmo- 

tion était une maxime d'état. L'opinion était que le mélange des fenunes du 
pays avec les Turcs altérait la pureté du sang ottoman. Il y avait environ 
douze mille Couloglis à Alger, lors du débarquement des Français; ils sont 
maintenant admissi]>les à tous les emplois, dans les ^ministrations mixtes; 
ils y ont gagné i.nc position sociale. 
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d'honneur ; très certainement ils opéreront plus de conver- 
sions que leurs devanciers (i). 

n faudrait pour faciliter ces dispositions , qu^une école 
fut établie à Alger, où les enfans des régimens et des colons 
apprendraient l'arabe vulgaire (car, pour se fondre avec une 
nation, il faut connaitre sa langue)? Ce n^est point cepen«> 
dant l'arabe pur que l'on parle dans l'intérieur, c'est un dia- 
lecte arabe rempli d'idiotismes , tellement que nos savans 
orientalistes auraient beaucoup de peine k se fair^* entendre 
avec les Bédouins qui alimentent nos marchés , comme nous 
avons eu occasion de l'éprouver souvent par nos inter- 
prètes. 

Un autre moyen de tenir les beys et les cheiks en tutelle , 
ce serait de placer auprès des subdivisions du gouverne- 
ment de la régence , des administrateurs ( commie les syndics 
des marins français ) d'un rang inférieur, qui rendraient 
compte au gouverneur-général, de l'état des relations , et en 
éclairant le commerce sur les produits qui appelleraient les 
spéculations des Français, ils remplaceraient les kaidsy qui 
étaient les représentans du gouvernement du dey près des 
tribus arabes, et qui étaient toujours respectéspar eux-mêmes 
en cas d'hostilités. 

On objectera peut-être la difficulté de trouver des officiers 
et des administrateurs pour remplir de pareilles missions ? 
alors que l'on choisisse le personnel de la colonie ; c'est le 

(3) M. Dubois, missionnaire célèbre, qui a habité pendant ving-cinq ans 
â' Afrique , déclare dans ses écrits : « n'avoir pu parvenir à faire une seule con- 
» version réelle: les missions n'exercent d'influence et ne convertissent aa 
» christianisme que les mahométans des castes méprisées, qui du reste, pré- 
» tcnd-il, n'adoptent de la religion que les pratiques extérieures ». 

Il eût donc été préférable que les Français trouvassent encore le paga-* 
nisme établi en Afrique au lieu de 1 islamisme , car la conversion à notre 
culte eût été plus facile, et nos relations plus promptcment établies. 
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tr61e qui enlrainc des longueurs et qui paralyse les mesures 
les plus opportunes. 

Les Anglais accordent au gouverneur de l'Inde des pou- 
voirs illimités , et le titre éventuel de vice-roi. Que le pays 
qui remplace pour nous la source de leur prospérité , soit 
dirigé sur d'aussi larges bases administratives que le leur^ 
et les résultats seront bientôt appréciés. 

Combien les Français se sont montrés plus généreux que 
toutes les autres nations par les procédés qu'ils ont mis après 
leur victoire , dans cette mémorable campagne ! Le dey luî- 
mémc ne put s' empêcher d'admirer cette conduite qui re- 
hausse encore la gloire de nos armes : « Je vous ai fait tout 
» le mal que j'ai pu vous faire (avouait-il franchement à 
» bord ) , vous avez été les plus forts, cela devait être, mais 
» j'admire la générosité des Français ! Toute ma reconnais- 
» sance leur est acquise, et je m'adresserai toujours à la 
» France, avec confiance, en toute occasion (i). 

Il est donc bien démontré maintenant que le mobile 
des Français partout, est la gloire, et qu'ils sont les mêmes 
que ce grand peuple , dont Tite-Live dépeignait le caractère 
dans son enthousiasme d'en foire partie. 

Oui , les chefs de terre et de mer de cette expédition ont 
évité les fautes que ce même auteur signalait k leur attention : 
ce Prenez garde k ce qu'aucune injure ne soit faite aux peu- 
» pies vaillans qui succombent sous vos armes -, vainement 



(l) Le dey d'Alger a étë rendre visite au jeune prince le duc de Joinville, 
à son passage à Livourne, en juin i83l. Il a eu ]«our but de payer un tribut 
de reconn§iissance et de respect ^u roi des Français et à la nation , qui ont 
montré tant de loyauté à son égard. On pense que sans autre provocation que 
sa propre volonté , l'ex-dey Hussein viendra habiter la capitale de la France , 
où il sera reçu par Philippe I^i* avec autant de distinction que don Pedro ; on 
prétend qu'il regrette en Italie de n'avoir pas déjà pris ce parti. 
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marqués; chacun est désigné d^avancedansVespritcltt clief pour 
les remplacemens ; ilssont tous sous le coup d'une destination 
coloniale qui peut leur être donnée du jour au lendemain 
sans les consulter ( et souvent la démission est au bout du 
refus ) ; condition qui plairait assurément peu aux employés 
du ministère de la guerre y si elle était imposée au début de 
toute carrière y soit civile, soit militaire de ce département; 
car y si elle existait , je crois pouvoir affirmer que beaucoup 
déjeunes gens seraient détournés par leur famille de suivre 
leur vocation guerrière ; et déjà nombre d'élèves de l'école 
polytechnique renonçaient a l'artillerie pour cette seule 
cause (i), quand elle faisait le service des colonies. 

Je ne crains pas d'être taxé non plus de partialité en don- 
nant la préférence à la marine pour sa résignation aux chances 
de ce dangereux service, et par la même raison qu'elle les 
brave ( par grâce d'état) , elle doit réclamer toutes celles qui 
peuvent lui offrir des chances plus favorables. (On peut com- 
parer ici ce corps en entier, à un officier qui ne veut point 
qu'un autre aille au feu pour lui, et qui réclame pour qu on . 
rectifie son tour à marcher. ) 

Dirai-je ce que j'ai observé a Alger, pendant mon séjour 
après la conquête? un changement continuel dans l'armée, 
et les administrations ; chacun (depuis les sommités jus- 
qu'aux grades inférieurs), a peine arrivé, fixant de l'œil 
l'horizon maritime , pour voir si le bâtiment qui paraissait 
dans le lointain ne venait pas lui apporter l'ordre de re- 



(l) Après l'ordonnance Clermont-Tonnerre , qui affectait l'artillerie de 
terre aux colonies, aucun élève des écoles spéciales ne se présentait plus pour 
cette arme, parce qu'on sait combien de sujets distingués furent victimes de 
cette destination et d'un service auquel ils n'étaient point accoutumés* La 
traversée les préparait aux maladies, ce qui n'a pas lieu pour l'artillerie de 
la marine, plus disposée à ce service par suite de ses habitudes de ports. 
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Qu'on juge entre ces deux caractères, quel est le plus 
propre a la colonisation ; j'en appelle K MM. le maréchal 
Clauscl et le lieutenant-gcncral Berthezène , qui tons deux 
{;ouverneurs pour le roi, sont (ainsi que leur état-major), 
en dehors de la comparaison. Et quels sont les élémens 
d'administration et de colonisation qu'ils préfèrent, leurs 
relations personnelles étant directes avec le gouvernement , 
et aucune autre intervention ne pouvant les entraver? 

J'admets que cette mesure soit prise en considération, 
une autre en découle naturellement et n'est pas moins digne 
de l'attention d'un ministère philanthrope. 

Depuis bien des années, la France ani/née d'un esprit d'hu- 
manité qui lui fait tant d'honneur , et qui l'a déterminée à 
modifier dans notre code pénal une sévérité exagérée 
qui répugne a l'adoucissement de nos mœurs ; la France , 
dis-je , s'est occupée d'améliorer le sort des hommes que 
la justice a frappés ; détenus et entassés dans des bagnes où, 
grâce aux soins des administrateurs de la marine , ils sont 
cependant aussi bien traités qu'ils peuvent l'être , aucune 
mesure n'a encore été proposée pour diminuer la dépense 
qu'ils occasîonent. 

Une plaie de onze a douze mille de ces individus pèse sur 
la France payante et dévore le budget de la marine par une 
dépense annuelle de plus de deux millions cinq cent soixante 



de remplir leur service, ces gladiateurs de l'antiquité, soumis par ëlat à la 
chance journalière de voir terminer leur carrière , les uns au milieu de leurs 
exercices gymnastiques, les autres par suite de la sévérité du climat, et 
n'ayant d autre inquiétude que de savoir s'ils tom})eront dans une belle 
pose , afin que ce témoignage puisse leur servir dans la métropole et dans 
;; voilà comme ils remplissent leurs devoirs, loin du centre des 
\4^t le France le connaisse. 
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Le directeur du génie et des fortifications y ainsi que le 
commandant de la gendarmerie , seraient aussi fournis par 
la guerre et à la solde de la marine , comme dans les autres 
colonies et dans les autres ports. 

Les attributions données au gouverneur seraient celles de 
Fordonnance du 17 décembre 1828^ titre m. 

Chaque chef de service aurait celles accordées par les ti- 
tres IV et V de la même ordonnance. 

Le gouverneur présiderait le conseil d'administration de 
la colonie ^ qui s'assemblerait au palais du gouvernement, et 
auquel seraient appelés tels officiers on autres personnes 
auxquelles il jugerait convenable de demander des rensei- 
gnemens. Le titre vi serait suivi à cet égard ^ ainsi que les 
titres VII, viii, ix, x etxi pour les autres détails. 

L'organisation judiciaii*e aurait lieu a l'instar de celle éta- 
blie déjà à la Martinique, la Guadeloupe, Pondichéry, a la 
Guyane française et au Sénégal. 

Ainsi, changeant de système et d'administration plus 
économique , on verrait bientôt la colonie s'établir sur des 
bases qui annonceraient de la fixité et augmenteraient la 
confiance des colons k s'y établir : en général , ils se con- 
fieront toujours plutôt a ceux qui sont les intermédiaires de 
toutes leurs relations avec la métropole , qu'a ceux qui ne 
séjournent que passagèrement dans le pays ; qui n'y vien- 
nent qu'avec répugnance et des préventions locales ; qui ne 
regardent leur service momentané dans la colonie que 
comme un échelon de faveurs et reviennent en France aus- 
sitôt qu ils les ont obtenues: c'est ainsi que le service colonial 
a toujours déplu a la guerre. Il convient donc de rétablir les 
choses dans leur état naturel et de remettre chacun dans son 
élément : Cuîque suum, 

La marine attend avec confiance que son illustre chef se 
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les besoins de la société, en vertu de Tautorisation des ac- 
tionnaires, réunis en assemblée générale. La société sera 
constituée immédiatement après l'émission des cinquante 
premières actions. 

4. Le paien^ent des actions s^efFectuera entre les mains de 
M. Giillet, désigné dès maintenant, comme caissier de la 
9Qpiété. 

Ce paiement s'effectuera par quart, dont le prenaîer 
comptant, et les trois autres 4e trois mois en trois mois , h 
dater du i^"" janvier i83i. 

Tout actionnaire qui ne paierait pas exactement , aux 
époques ci-dessus fixées , sera déchu , de plein" droit , du 
bénéfice d'actionnaire, et les acomptes payés resteront 
acquis k la société. 

Les actions extraites d'un livre à souche seront signées 
par deux des membres fondateurs , et M. Grillet, caissier. 

Ces actions seront nominales et négociables , sauf la 
première qui sera immobilisée au nom du titulaire pri- 
mitif. 

5. Cette société, dont le siège est établi k Alger, sera 
gérée par un directeur et un' sous- directeur désignés par les 
actionnaires. 

n sera créé un conseil d'administration composé, de neuf 
membres que les actionnaires choisiront entre eux, et qui 
devront posséder ensemble, au moins cinquante actions. Ce 
conseil réglera le système d'exploitation , et en surveillera 
l'exécution. 

6. Le directeur s'adjoindra le nombre d'agens qu'il jugera 
nécessaire , après avoir pris , k ce sujet , l'avis du conseil 
d'administration ; il aura soin de faire constater exactement 
toutes les recettes et dépenses ; des livres réguliers seront 
\.<^nns a cet çffet, et chaque année il. sera dressé un inventaire 
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par le directeur et deux commissaires désignés à cet effet 
par le conseil d'administration. 

Dans le cas où trois inventaires successifs présenteraient 
de la perte y comme aussi, si la société venait a perdre 
moitié de son capital, elle se trouverait dissoute de plein 
droit , en telle sorte (ju'il ne pourra être fait d'appel de fonds 
que de l'avis unanime des actionnaires. 

7. Les fonctions de tous les membres du conseil d'admi- 
nistration y ainsi que celles du caissier , seront gratuites ; 
toutes les dépenses du personnel et du matériel de l'exploi- 
tation seront réglées en conseil d'administration. 

8. Tous les ans, à l'époque du i®' octobre, le conseil 
d'administration fera, en assemblée générale d'^ictionnaires , 
un rapport sur la situation des comptes , ainsi que sur les 
progrès de l'établissement. Ce rapport sera présenté a M. le 
général en chef. 

* 9. En cas de contestations sur quelques articles des pré- 
sentes, elles seront jugées souverainement par deux arbitres 
qui s'en adjoindront un troisième; et si l'un ou l'autl^e de ces 
preniiers arbitres se refusait a désigner le tiers-arbitre , il 
sera nommé d'office par le général en chef de l'armée. 

10. A défaut de notaire, le présent acte sera déposé entre 
les mains de l'intendant en chef de l'armée, remplissant les 
fonctions d'officier de l'état-civil. 

Suivent les signatures des fondateurs , 

etc. y etc. , etc. 

Ont adhéré au présent acte , 
etc. , etc. , etc. 



';^ 
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AUTORISATION DU GÉNÉRAL EN CHEF. 

t. 

Le général en chef de Tarmée d' A^frique voulant favoriser 
rétablissement immédiat d'une ferme expérimentale dans le 
territoire d'Alger, pour y essayer en grand la culture^ soit 
des produits coloniaux , soit celle des produits que la France 
ne lui fournit pas en proportion de ses besoins ; 

Persuadé que le moyen le plus certain , et peut-être le seul 
d'atteindre à ce double but, est de confier l'exécution des 
mesures a prendre a une asfliociation financière et indus- 
trielle; 

Voulant de plus, ouvrir à la colonisation une voie sûre ; 
: Arrête les dispositions suivantes : 

Les statuts de la société en participation, réglés par acte 
en date du et dont une copie sera join^ au 

présent, sont approuvés; 

n est loué, dès à présent, a ladite société, la ferme de 
l'Arrack, dite Ferme du Dey^ située à l'extrémité est de la 
plaine de la Métidjak , avec une étendue de milïe hectares de 
terrains incultes et çontigus , a prendre sur l'une et l'autre 
rives de l'Arrack, depuis son embouchure ; la délimitation 
en sera faite au plus tard dans l'année. 

Cette location est faite pour neuf, dix-huit ou vingt-sept 
ans, avec faculté de résiliation, mais en faveur des seuls pre- 
neurs. La société paiera au gouvernement, a dater du i®^ jan- 
vier i83i , un prix de fermage de i fr. par an, par chaque 
hectare, avec réserve, parla société, de pouvoir devenir 
propriétaire desdits objets qui lui sont loués, en rembour- 
sant le capital du prix de fermage, sur le pied de cinq pour 
cent. 

Des mille hectares loués par le présent a la société, elle 
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s^ engage a en céder cinq cents aux colons qu elle est tenue 
d'appeler, et qui ^présenteront, mais sous garantie de sa 
part et par une simple subrogation. 

Il sera fourni kla société, jusqu'à la mise en activité, et 
sauf paiement, un secours en rations de vivres et fourrages, 
chevaux et mulets de réforme, et en matériaux existans daïis 
les magasins de l'armée et pouvant servir à l'exploitation. 

Cet établissement , se formant sous la protection immé- 
diate et spéciale du gouvernement , sera constamment sous 
la sauve-garde de l'armée. 

{La fuite au pt'ochain Numéro.) 
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geois contractera des habitudes beaucoup plus militaires 
qu un soldat. Quelle étonnante contradiction ! . 

Passons auz deux autres dispositions du projet. Le contin- 
gent sera fixé tous les aps ; ainsi, non seulement Farmée active 
pourra être réduite de moitié parles absences ou lesbongés^ 
mfds encore une législature imprévoyante^ sur de fausses ap^- 
ptrences depaixy pourra pendant plusieurs années, ne point 
yoter de contingent, livrer la France, pieds et poings liés^ a 
des ennemis plus i^usés et plus attentif. Ainsi les officiers 
d'une compagnie commanderont, tantôt a cent vingt,. tan«- 
tôt k trente hommes seulement,, ou bien, on en enverra :niie 
partie en demi-solde, ce qui ne pourra manquer de porter de 
nouveau le découragement paraiii eux ! car enfin, il faudra 
opter, ou bien Ton aura des officiers sans soldats, oU' bien 
Tofficier sera balloté continuellement entre ractîvité et la 
demi-solde , selon le caprice des trois pouvoirs. Dans le pi^ 
mier cas, nous auronsce que nous avons déjà vu, dansles der- 
nières années de la restauration, le spectacle ridicule d^.ua 
officier pour dix soldats ; dans le second ca3 nous retom»' 
)>ons dans la plaie des demi-soldes , inutiles autant qu^oné- 
reuses aTétat. 

Le temps du service est fixé à cinq ans. Nous voyons ïk 
une véritable amélioration; c'est le seul point dans lequel le 
projet se rapproche des idées éminement utiles du joné* 
Gomme la majorité des soldats n'est pas destinée a passer 
toute une vie sous les drapeaux, il est certainement avan^- 
tageux de les rendre le plus tôt possible à lasociété, et de ne 
pas leur laisser contracter des habitudes qui pourraient. nuire 
au reste de leur carrière. Cinq ans est donc un chiffre heu- 
reux ; mais ici un malheur y est attaché , c'est que cette 
disposition si utile dans une loi mieux appropriée k l'esprit 
de nos institutions, sera par l'ensemble du projet, ce qu'on 
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binaisons mesquines qui ne remédieront a rien^ et cfpi 
laisseront encore la France dans la triste alternative ^ ou 
d'être faible ou de s'apauvrir? Le peuple est souverain , et 
on craint d'appeler ce peuple tout entier à défendre les droits 
qu'on lui reconnaît ! on veut une nombreuse armée qui 
coûte peu y et on n'imagine rien de mieux, que d'envoyer en - 
congé une 'partie des soldats ! On a devant les yeux l'exemple 
de la garde nationale qui ne coûte rien, et rend des services^ 
et on ne sait pas utiliser les soldats qu'on laisse dans leurs 
foyers ! les gardes nationaux auront des armes ; les soldats 
n'en auront pas l est^il possible que des contradictions telle- 
ment manifestes y qu'elles seront senties par les conceptions 
les plus communes y passent inaperçues devant les esprits 
les plus élevés ! 

Le projet de loi repose sur trois nouvelles et principales 
dispositions : 

I® L'armée devra se composer de l'effectif entretenu sous 
les drapeaux , et des bommes qui seront laissés ou envoyés 
en congé dans leurs foyers ^ 

2? Le contingent de l'armée sera fixé annuellement par une 
loi. 

3^ Le temps de service est fixé à cinq ans j et après ce 
temps, les soldats, quoique cbez eux, seront encore pen- 
dant deux ans k la disposition du gouvernement. 

Nous avons déjà dit ce que nous pensions de la première 
combinaison. H est insoutenable de penser qu'on a proba- 
blement dans l'esprit de tenir régulièrement dans leurs foyers 
plus de la moitié des soldats de l'armée , dont une partie 
ne saura jamais manier un fîisil, et dont l'autre oubliera bien 
vite le peu de pratique qu'elle aura pu acquérir en deux oU 
trois ans de garnison; et cela au milieu d'une bourgeoisie 
sous les armes ! De sorte que bien certainement un bouf- 
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rannée et la magistrature. L'une nous préservé des agres- 
sions du dehors y Vautre des attaques du dedans. Ce sont les 
deux protecteurs naturels des peuples ; ce sont les deux pou- 
voirs qu'il est utile de fortifier , et qu'il ne faut jamais laisser 
tomber en décadence. Des lois et du fer; des juges intègres 
et des guerriers intrépides y voila le salut des nations. Mais 
nlmportC) puisqu'on le juge convenable, commençons par 
1 armééi 

Moi aussi > je veux des économies, mais faut- il en faire au^ 
dépens de notre sécurité? Devons-nous affaiblir ce qui fait 
notre force, amoindrir , briser en morceaux la base de notre 
surété et de notre indépendance? N'est-il doncs plus d'autre 
ressource, que de suivre aveuglément ce qui s'est fait sous 
des gouvernemens tyranniques ou impopulaires? La source 
des mieux est-elle dobc tarie? 

Non, certes; mais je le dis à regret^ c'est un grand malheur 
quand ceux qui dirigent une nation, ne la comprennent pas^ 
quand les hommes qui vivent a une grande époque transi- 
toire, agissent comme ils le feraient dans un siècle station- 
naire, quand les législateurs qui ont la mission de fixer nos 
futures destinées, ne détachent pas leurs yeux du passé. On 
a dit, avec raison, qu'en fait de législation, les bonnes pen- 
sées partent souvent du bas et non d'en haut. 11 est, en effiet^ 
surprenant que dans des positions très élevées, avec une ex- 
périence et un mérite incontestables , les hommes qui ont 
le pouvoir, par je ne sais quel entraînement, au milieu 
des renseignemens les plus exacts , et ayant à opter entre 
divers partis , s'accordent presque toujours pour choisir le 
plus mauvais. Ce fait n'est malheureusement que trop vrai , 
et il explique comment il arrive que les nations n'obtiennent 
qu'a force d'instances réitérées, et on pourrait dire d'impor- 
tunités, et les bonnes lois qui, long-temps évident es pour elles 
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restent souvent pour leurs seuls gouvernans un long et im- 
pénétrable mystère. 

Quoi de plus simple , par exemple , que de porter remède 
aux maux dont on se plaint , en évitant tous les inconvéniens 
que je viens de signaler? jamais peut-être moyenne fut plus 
plus aisé; il crève, pour ainsi dire, les yeux de tout le monde, 
et cependant par une suite du respect que le peuple le plus 
frondeur a pour les décisions de tout ce qui est puissant , je 
suis certain qu'a peine aurai-je exposé ma pensée, (Jue chacun 
s'empressera de la juger absurde, inadmissible; impos-^ 
sible a. inettre en pratique ; et pourquoi ? parce ^ue la plu^ 
part jugent sans comprendre , et qu'en ignorance de causé , 
il est beaucoup plus commode de s'en rapporter aux haute 
etpuissans seigneurs que l'on considère comme les nlaltresdé 
la matière. 

N'importe, dussé-je n'être point écouté, l'objet est tropl 
important, le péiilest, suivant nioi, trop grand pOur qu'une 
si faible considération m'arrête. A mes yeui, l'avenir de lîl 
patrie est coinpromissi le projet est adopté ; ce n'est pas cela 
que l'on attend en i83i , il faut commencer à entrer dans 
■des voies plus larges , et Se rappeler que le peuple qui a dé- 
fendu lés lois en i83o, aura toujours assez d' énergie peur se 
défendre même gratuitemenjt, si on ne s'acharne pas niai- 
adroitement a paralyser ses généreuses intentions. 

De quoi s'agit-il? une armée nombreuse, bien disciplinécl, 
bien instruite , composée en partie de vieux Soldats affec- 
tionnés au métier et beaucoup moins Coûteuse que par le 
passé , n'est-ce pas là le problème à résoudre? Éh bien , si aU 
lieu de morceler maladroitementles institutions militaires en' 
lois sur la garde nationale sédentaire , sut* la garde nationale 
mobile et sur l'armée, on avait essayé de réunir les parties 
d'un tout que rien ne devrait séparer , on aurait prdbable- 
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ment approché du but , et on n'en serait pas réduit aujour- 
d'hui a ne rien imaginer de mieux que des CQngés et un con- 
tingent annuel. Mais la séparation des pouvoirs ministériels 
absurdement comprise , et le défaut de principes se fiût sentir 
a chaque pas dans nos lois. Personne ne sait plas ce que 
c^est que de classer un peuple. 

£n considérant i^ que la France ne vent plas £Eiire de 
conquêtes, mais doit se trouver en état, à chaque instant, 
de teiiir tète à toute l'Europe ; 2? que les armes spéciales et 
la cavalerie ont besoin d'avoir des soldats exercés de longue 
main^ 3^ que le Français est apte à devenir un excellent £Ein- 
tassin en peu de temps; 4^ que Forganisation deTamiée doit 
présenter a la fois sécurité complète et économie : il était fa- 
cile y ce me semble , de trouver Tidée fondamentale des ins- 
titutions militaires dont je vais en peu de mots développer la 
substance. 

La force publique se compose en France de Farmée et de 
la garde nationale. 

L'armée est formée indistinctement de too^lesjeunes Fran- 
çais de vingt a vingt-cinq ans, sauf ceux qui se destinent à 
Tétat ecclésiastique ou a Tinstruction publique. 

La garde nationale ( pour en dire ici un mot), devra se 
composer de tous les citoyens âgés de vingt-cinq à soixante 
ans , qui ne seront ni militaires, ni ecclésiastiques , ni fonc- 
tionnaires publics. Elle se divisera en garde nationale ac- 
tivée où seront inscrits tous ceux qui auront droit de voter 
aux élections municipales , et en réservée de la garde natio- 
nale ^ où seront inscrits tous les Français qui n'exercent au- 
cun droit politique. Cette partie ne sera armée que dans un 
cas d'absolue nécessité. La partie active sera armée et veil- 
lera , en tout temps, k la sécurité publique. 
. La composition de l'armée est la même sur le pied de 
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guerre conraiâ soir lé pied àe paix. Toute la dif]Géren($e con- 
siste dans le noadsre des troupes soldées et fliobilisées. 

L'armée se divise , i° en armée active ; 2? en armée séden- 
taire ; S*' en armée de réserve. 

il y a'; en France^ environ trenie-denx millions d'habitans. 
Diaprés les lois connues de la* populalion^ on doit compter 
qu'il y a tm million trois eent cinquante mille jeunes gens de 
vingt kvingtp-einqaiis^ etquMl s'en présentera chaque année 
deux cent soixanlo-dix* sept mille pour concourir à alimenter 
l'^avmée. 

Je fais une part bien large aux exemptions de tous genres ; 
je suppose que sur ce nombre il ne restera que deux cent 
quarante mille jeunes gens afptes au service militaire. On ef- 
fectuera le tirage au sort comme à l'habitude^ quatre-vingt 
mille jeunes gens seront appelés chaque année (y compris les 
engagemens volontaires) e* serviront a recruter l'armée active 
01 l'année sédentaire ; les cent soixante mille jeunes gens 
restans seront classés dans l'armée dé réserve. 

E armée aciwe se côm^sera de cent mille grenadiers et 
voltigeurs à pied, de vingt-deux mMe hommes d'artillerie ^ 
de huit mine hommes dit géftie, de soixantè-dix- mille 
hommes de cavaleri^e (en tout deux cent raillé hommes)', des* 
divers corps d'état-major et des diverses administrations mi- 
litaires. Tous ces corps seront entretenus, en tout temps y 
au grand complfet de guerre, tant en horaîmes qu^en che-^ 
Vaux et voitures. On pourra cependant, dans l'armée active, 
accorder des congés, pourvu qu'ils n'excèdent pas lie cin*-* 
quième de l'effectif. Parmi les* quatre-vingt ttiîlle honimes 
que le sort aura désignés chaque Smnée , on en chorsîra ht' 
moitié pour recruteir eeite armée. Oir observera que ces deux* 
cent mille hommes de troupes d*élite correspondent à une 

ai*méc totale de six cent mille hdmme^. En cas dcgùerite, 
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Les parties mobilisées , soit dé Tarméè sédentaire, soit cfe 
. Tannée de réserve y seront «n tout assimilées aux Iroupùs 4e 
l'armée active* 

Cest ainsi que Jentend$ la formation d'une armée fran- 
çaise en i83i ; mais ce n'est pas tout : il £i«it obteniriUi autne 
grand réiiiltat 9 il s'agit de &ire aimer le service milictairéy 
afin de retenir les jeunes gens dont le temps expire , et de 
former de vieux soldats (,ce qui rendra d'autant plus inuftile 
la vétérance, que nous supprimons). Le projet de loi n'ttC- 
-corde pas tfc prime de rengagement, c'est fort bien ; mais il 
n'a pas prévu tout le parti que Ton peut tirer des rempla- 
cemens ; on y suit la vieille routine, et l'on suppose tout 
amplement que ciiaque jeune û/7pe/e pourra se faire rem- 
placer par un citoyen quelconque , pourvu que celui-ci sa- 
tisfasse a quelques conditions faciles k remplir. Quant à moi, 
j'en ajouterais une beaucoup plus essentielle; je voudrais 
<{ue le remplaçant ne pût être pris que parmi les anciens 
soldats qui quittent le service. Ainsi, le jeune a/y?efé ayant 
été classé dans un corps , d'après son aptitude physique et 
morale, devra chercher un remplaçant dans cette arme 
même y et non ailleurs. Qu'on ne m'objecte pas qu'il sera dif- 
ficile a un jeune paysan de découvrir un remplaçant peut- 
être dans une garnison lointaine et hors de sa portée ; vingt 
compagnies commerciales s'entremettront entre lui et les 
soldats, et, au besoin, le gouvernement pourrait lui-miéme 
le foire. Ce dernier parti aurait même un grand avantage , 
au lieu de laisser toucher et consommer en vaines débauches 
l'argent du remplacement , le gouvernement le placerait sur 
la banque nationale, et en ferait la rente au soldat. A sa sortie 
du service , on lui en remettrait le titre ; qui dans tous les 
tîas serait sa propriété. Ainsi un militaire qui aurait servi cinq 
fois dé remplaçant, pourrait, en retournant dans ses foyers, 
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OuUel.a retraite qu il obtiendrait en quittant le service, poij-^ 
isréder une somme de cinq à six mille francs , sans «que cela 
coûtât rien k Tétat. Cette idée étant tout-k-fait neuve, nul 
clouté qu'elle ne soit trouvée dès l'abord absurde et înadmis'- 
;sible. Chez le peuple le plus léger du monde , c'est le sort de 
toutes les nouveautés , hors ce qui concertie la mode ; mais 
<{u'elle soit représentée pendant vingt ans de sùSê^ , et il est 
certain qu'on l'adoptera cotnme juste et raisonnable ; c'est 
l'usage» 

Je vais aborder enfin ma dernière conception , et je de*- 
mande grâce pour l'originalité^ d'autres diront la bizarrerie 
continue de mes idées. Depuis long-temps on trouve qu'il 
est ridicule de nourrir , surtout dans une longue paix , une 
multitude de soldats qui, par cela seul que la paix règne, ne 
■sont que des consommateurs inutiles et fort dispendieux; d'une 
-autre part, en réduisant k deux cent mille homnïes l'armée 
active, mais en conservant, comme cela est lïécessaire, tous 
les chevaux de la cavalerie et ceux dont l'artillerie a besoin , 
et y comprenant eh outre les dépenses relatives k l'armée sé- 
dentaire, on peut évaluer k deux cents nkillions le chiffre 
annuel de la somme qui sera nécessaire au ministre de la 
guerre pour le matériel et le personnel de l'armée. C'est en- 
core beaucoup , mais qu'on le compare aux trois cents sept 
millions demandés pour i832 , et on jugera que l'économie 
est déjà assez belle pour qu'on puisse s'applaudir du résultat. 
MaiÀ on peut encore diminuer ce fardeau , en faisant tra- 
vailler les hommes et lés chevaux. 

Je voudrais 4ottc que tous les hommes de bonne volonté 
pussent travaillef* jusqu'à concurrence du cinquième de 
l'effectif des corps; les quatre cinquièmes restans s'occupant 
exclusivement des détails du service. Ou bien on les emploie- 
rait aux travaux des fortifications et des ponts et chaussées 
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troisième lieu y c*est une armt^e toute orgaiiiâëe et cliâlinctu 
delà garde nationale, et qu*on peut mobiliâer du jour au 
lendemain, h la moindre apparence d'invasion. Je pense 
qu'on a compris également combien sont simples les rouages 
de cette organisation , combien elle se prêterait facilement 
au passage du pied de paix au pied de guerre, et combien enfin, 
quoique la nation toute entièrefût armée , cbaque citoyen se- 
rait peu gêné dans ses habitudes et dans ses intérêts les plus 
chers. Simplicité, force, économie, tels sont donc, selon 
moi, les avantages de ce système; mais k quoi bon Ta voir 
développé?.. Les hommes qui nous gouvernent ont mw cé- 
lébrité justement méritée , Fauteur de cet écrit est inconnu : 
on ne pèsera pas ses raisons, on ne prendra pas seulement 
la peine de le lire ; on ne le counait pas , donc il est «bsurde j 
il est dans un rang inférieur, donc il ne fait que de vaiiui# 
théories. Ainsi les nombreux et désastreux r.ongés, le c<#ft- 
tingent annuel et Forganisation routinière l\impotlei<#Dti«K 
aura une mauvaise armée, qui coûtera foit cher, eimt 
trouvera débile et fondue au mom.eut du ]>érii. 
porte, le principe sera maintenu, les lois 
haut et non d^en bas ; il ne sera pas dit a: 
trouve une combinaison meilleure qu*tm 
r essentiel. Et cependant , j'en suis proi 
quelque absurdité que la foule des 
tainement de trouver dans mes idétà . 
leur paraUra ce qu'ils appelleroni: 
grand mlnisti*e les adoptait, si 
acquéraient par une volonté m 
on les trouverait adminMf^ 
cun, car tels sei*onttoi 
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La société de géographie de Berlin a entendu un rapport 
de M. Zeune, !son secrétaire , sur la fondation dans les con- 
trées de l'orient d'établisseiïiens contre la pe^te. 

Quelque loin , dît-îî, que nous plongions nos regards dans 
la Btrit des tempSy nous apercevons toujours trois fléaux des- 
tructeurs delà malheureuse humamté : la guerre, Tesclavage 
et la peste. 

La guerre, d'après Une andqne tradition, s'est déclarée 
sous la forme d'une ïutte entre deux frères : Caïn et Abel. 
Elle s'est étendue plus tard k des hordes, à des tribut, puis 
à des peuples; enfin nous avons tu de nos jours, utoe des 
grandes parties du monde , on peut même dire , un sixième 
de la race humaine , briser tous les rapports sociaux , et se 
livrer du nord au midi , de l'est à l*ouest, les plus terribles 
combats. Cette guerre de vingt ans a ébranlé l'Europe et 
même les contrées les plus lointaines jusque dans leurs fon- 
demens. Elle a tellement accru la dette des états, qu'un de- 
mi-siècle suffira k peine k son extinction ^ et que les peuple^ 
fatigués , épuisés d'une lutte si longue se sont écriés aveô lé 
saint prophète : le glaive doit-il donc moissonner sans' fin ? y 

Sir Williams Penn a le mérite d'avoir exécuté, il y a pluà 
d'un siècle , dans les forêts du Nouveau Monde, le plan du 
divin maître , en fondant un empire de paix et de concorde ; 
trois grandes puissances de la partie du monde que nous 
habitons , ont conjointement manifesté le désir que les dif- 



férens qui peurrâîteht s'ëlêtfer en Ëui^o^e Sûr \eè întéirêts pé- 
lîlicjiies, ne soient plus décidés p#r ià forcé sanglante des 
'arm«s, niais par un tribunal d'équité. 

Les désastres qui ont ^esë stir rEut*ô^c èàt fait rënalti^ 
Tunion des peuples; une nbUTelle «IBàWce ë»t Sortie pour 
ainsi dire de la ceàdre des vilte)» btqitées^ 4u Kremlin aux 
lignes de Tortues Vfedras^, les nations se^ôiit i^teAdueS) ^ellei! 
bntvu d'où jaîilissaietit ks mauK qui les ateâblaieitt, et l'o^ 
pSnioti â contraint l«s puissances médiatrices k respecter 
l'itadépendance des peuples et k tf itttfervenir <en àticune man* 
hière dans leurs débats întérîeuWi 

L'esclavage , continue M. Zettn^ , tsiié deuxième fiéau nfe 
rhumanîté. L'auteur se flatte de l'espêràiice que d^âprès ieé 
progrès de dîvîlîsatîèn qui surgissent dans leà 'états deWa- 
shington, dans les ti*<levant colonies espagnoles, en Egypti^ 
en Turquie^ dans lès Indes-OrieUtales, le trafic Àe la traité 
des nègres , si ïiotiteux et si dégradant pour l'hwttianité, sera 
bientôt entièrement aboli, et qu^e \e jour n'est pas éloigne 
où la France , l'Angleterre et la Russie tîoinihanderont Ten- 
tîtir accomplîssetnetit de ce grand atte de pbîlantrojrfe. 

La peste , troisième fllèati déchaîne contré le genre hu- 
main, est celui, dit l'auteur du rapport, qu'il est le pluis 
urgent de combattre de nos jours. Burckhardt fut témoin 
des ravages que cette terrible maladie exerça a Yambo ett mai 
i8ï 5 ; sur une population de cinq raille habît'an^^ cinquante 
étaient moissotmés par jour, et îesaVant voyageur luî-inêhlt' 
ne dut son salut qu'à la réclusion et a une fièvre des plUs ar- 
dentes. ADischidda, ville «de quinze mille habîtatis, chaque 
Jour en emportait deux cent cinquante. Burckhardt prétend 
que le sultan et ses pachas n'opposrent eti-Orient aucuhes- 
barrières aux fureurs de la pestc , parce que ses nombreuses 
Yictimcs sfJfat pour eux de3 sources de grandes richesses. En 
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effet ^ Alexandrie etDamîette sont le rendez-vous debeau-^ 
coup d^ étrangers et de commerçans accourus de toutes les 
parties du monde , et il existe une loi qui adjuge au Beil eh- 
mal y trésor du gouvernement^ la succession de tous les 
pestiférés morts sans héritiers ou dont les héritiers sont 
absens. La même loi livre aux généraux de l'armée les dé- 
pouilles de tous les guerriers morts de la contagion. D*aprës 
un calcul établi y la peste a moissonné , en 1 8 1 5, dans la seule 
ville du Caire y trente à quarante mille âmes y et cette morta- 
lité a rapporté au pacha plus de vingt mille bourses, ou vingt 
millions de piastres. Peu importe aux musulmans que l'épi- 
démie dévore le pays , décime la population y éteigne toutes 
les ressources , il ne connaît y lui y que la jouissance du mo- 
ment. Hegel appelle r Amérique le pays de l'avenir ; on pour- 
fÉit, avec plus de raison encore, appeler Tempire ottoman 
le pays du présent. Le Caire et Constaptipople sont , en 
Orient, les deux grands foyers delà peste. Tout porte a croire 
que cette maladie ne s'est réellement développée en Europe 
d'une manière alarmante que depuis l'occupation des Turcs. 
La peste avait, il est vrai, ravagé jadis Athènes pendant la 
guerre du Péloponèse ; mais Thucydide, lui-même, déclare 
qu'elle était originaire de l'Egypte et del'Eithîopie. Encore est- 
on forcé, d'après la description qu'il en fait, de reconnaître 
qu'elle n'était pas la mémç que celle de nos jours y aussi l'opi- 
nion du savant docteur Hartmann, de Francfort, est-çUe que 
la peste d'Athènes ne fut autre chpi^e que le choléra-morbus 
que nous connaissons aujourd'hui. 

Quoiqu'il en soit , il serait teD;ips de mettre enfin un teraqte 
a un fléau si fatal à l'humanité. Ce qu'il n'est pas au pouvoir 
d'un seul homme de faire, une réunion de philantropes peut 
l'exécuter. M. Zeunecite comme exemple la fondation, paç- 
Sidney-Schmitt, d'une société anti-pirate, les établissement: 
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